
LA VARENDE 



























CADOUDAL 




LA VARENDE 


CADOUDAL 


NOUVELLES EDITIONS LATINES 
1, rue Palatine, PARIS (6°) 



Copyright by Nouvelles Editions Latines 

1970 




AU PURISSIME 
A CHARLES MAURRAS 




L1MINAIRE 


Ce livre fait appel a beaucoup de Memoires du 
temps : d’Andigne, Hyde de Neuville, Puisaye, Rio, 
Le Guillevic, La Sicotiere... A de nomtbreux souve¬ 
nirs particuliers, a des traditions, des corresponden¬ 
ces, des recherches sur place, des interrogatoires. A 
deux importants dossiers inedits, le dossier Muller 
et le dossier Simon. 

Mais surtout au livre de Georges de Cadoudal, 
neveu du heros, livre publie posthumement en 1887 
et devenu fort rare; que je n’ai pu trouver qu’a 
Kerleano et ne tenir que de Mademoiselle de Cadoudal 
elle-meme. 

C’est la base de mon approximation; je Vavoue 
et m’en fais honneur, car Lenotre l’a demarque, ne 
le mentionnant qu’a peine et negligemment... Je 
pourrais en citer, chez lui, des pages entieres utilisees 
sans reference. Je delaisserai Lenotre le plus possi¬ 
ble, par dedain pour la maniere et par mefiance pour 
I’homme. II reste le type du radical a prebendes et 
fructueux arrerages, a rosette et habit vert. Compter 
les victimes, sans doute, mens saluer bien has les 
bourreaux patentes. 



Alors que ces pages etaient sous presse, parut 
Velude du commandant Lacliouque, d’ailleurs excel- 
lente, mais qui nous a forces a retarder notre essai. 
C’est le seul reproclie que nous puissions lid faire; 
avec peut-etre une tendance a trop accorder au role 
de Mercier. Non : jamais, a la guerre, la finesse n a 
surpasse la puissance. 

II existe, d’ailleurs contre Cadoudal, une preven¬ 
tion enracinee dont il faudra le defendre, meme se 
defendre. Malheur aux vaincus ! Pour le Frangais, 
echouer c’est pecker. Mais il est grand. J’ai mene 
presque en meme temps son livre et mon etude sur 
don Bosco, et je ne trouvais pas genant d’aller de 
I’un a Vautre. Meme origine paysanne, meme amour 
exclusif, I’un pour Dieu, V autre pour le Roi ! meme 
purete, meme tenacite sans flechissement. Georges est 
un des Saints de la paysannerie, comme don Bosco. 
Il reunit le confesseur et le martyr. 

Je reste partisan et ce livre est un pamphlet, mais 
un pamphlet de toute loyaute, qui ne demande a la 
passion ni son aveuglement ni sa rage, mais sa force 
et son mepris. 


La Varende. 



PREMIERE PARTIE 




a Ton Dieu, Ton Roy , tu serviras 
Jusqu’a la mort, fidelement. » 

Les Commandcmenti de I'annce c*tho- 
Iique royale (archives de Kerleano). 


CHAPITRE PREMIER 


Le personnage de Cadoudal est parmi les plus purs 
du martyrologe royaliste, parmi les plus emouvants 
de Pepopee chouanne, et, en sus, parmi les plus 
mysterieux, les moins expliques... L’enigme de 
Cadoudal demeure, et ce livre tend a la poser aussi 
Iargement, aussi completement que possible, plutot 
qu’a la resoudre. Que chacun se fasse une opinion 
personnelle : la vie ne s’isole pas. 

Personnage de contrastes et d’antinomies, cet 
homme aux activites surhumaines a ete soutenu par 
une ame d’une telle candeur, un esprit d’une clarte 
telle, que, semble-t-il, seule la meditation intense 
aurait pu le former. En lui, le reve et l’action vont de 
pair. Impossible d’ignorer la delicatesse intime de 
l’enorme athlete; impossible de ne pas affiner cette 
brutalite qu’on lui attribue; de ne pas evoquer sa pure- 
te, sa tendresse, sa devotion. Une foi vivante accompa- 
gne ses cruautes et ses indulgences. Le cbapelet des 
Chouans n’est pas pour lui un signe de ralliement, 
mais bien un ustensile vital; ses doigts puissants l’egre- 
nent et le malaxent. Quand tout est perdu, Georges 
accepte avec ce qui depasse le courage : avec de Pin- 
difference. Son fatalisme est a base d’esprit cbretien, 
d’espoir en Dieu, d’attentisme celeste. La Mort, voici 
le Grand Repos, la Recompense, pour une vie qui, 
dans sa brievete, fut plus remplie que trois autres. 
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Cadoudal, ardent et chaste, violent et doux, epais 
et fin... 

Cadoudal est morbihannais. II depend de cette 
region si particuliere et qui ne de§oit jamais la curio- 
site qu’elle inspire. Pays sauvage et comme perdu, 
comme recouvert par le passe infiniment lointain; 
solage paraissant un peu hors du monde, aipparte- 
nant a ceux qui ne sont plus... Une race puissante, 
tumultueuse, s’y est ensevelie. Ses ossuaires de pierres 
geantes inquietent et suggerent. Les ombres tournent 
autour des megalithes. Partout, des tumulus, des ali- 
gnements, des dolmens, des allees couvertes, des 
cromlechs. On echafaude des theses, on poursuit des 
hypotheses; les reveurs lui accordent des privileges, 
des gloires esoteriques. 

Quand le petit Georges s’en allait de Kerleano 
gagner l’ecole enfantine d’Auray, sur moins d’une 
demi-lieue, il devait saluer cinq calvaires, et pouvait 
jouer autour des dolmens; la prehistoire et l’ere chre- 
tienne se superposent. Les croix remplacent les pierres 
milliaires, les edifices cyclopeens et bruts voisinent 
avec les chapelles egarees. 

Terroir attractif, d’une extraordinaire lumiere, 
d’une couleur rare et d’argent, ou des pins grisent 
l’esipace, ou les maisons se tassent, violatres ou inten- 
sement blanches; ou les bras de mer, les meandres 
marins, les lagunes, luisent, indigo. Ou tout resonne, 
comme si, la encore, la terre etait creuse, tombale. 
Pays de parfums, comme d’aromates. Le souffle des 
collines de Lanvaux, face a Belle-Isle, me poursuivra 
jusqu’a mes derniers jours. De retrouver, d’evoquer 
la senteur indicible, me tordait le cceur, jadis... 

Une race de purs Celtes y vit encore; des gens aux 
cheveux bruns et aux yeux bleus, cote a cote avec 
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des emigres venus de la Grande-Bretagne se refugier 
sur la Petite, apres la disparition des fondateurs 
gigantesques. L’homme y est fier et peu bavard; la 
femme, tres fine et courageuse, avec, dans l’extreme 
jeunesse, une grace un peu sarrasine. On y est pauvre 
meme aujourd’hui. En 1780, un tiers seulement du 
pays etait cultive. Les landes regnent, avec des pins 
qui ont fini de proliferer mais qui etaient plus rares 
anciennement. Moins de chemins que de sentiers, a 
peine de champs, dans la lande debordant de bruyere 
et de guinche, la grande hebbe a epis qui coupe les 
doigts. Pays de loups. J’ai comipte, dans mon jeune 
age, soixante-sept pattes droites clouees sur la remise 
de Gournava, au Moulin, chez Marie le Thort que 
j’aimais tant, et dont les os legers ont rejoint les enor- 
mes femurs prehistoriques des cimetieres. Harpes 
immenses de la lande, ou le vent chante au ras du 
sol comme un compagnon, qui, autour de vous, gam¬ 
bade et siffle. 

* 

* * 

Le fameux Georges Cadoudal — car c’est sous 
la Restauration qu’on ecrivit definitivement Cadoudal 
en lui enlevant l’accent superbement guttural de son 
vieux nom — naquit en 1771 a Kerleano, tout pres 
d’Auray, a l’ouest de la jolie ville couleur de sardine, 
mais cependant sur la paroisse de Brech qui se trouve 
assez loin au Nord. II nait sur un petit domaine agri¬ 
cole, car le moulin est une fausse legende. II sort 
d’une tres ancienne famille de « laboureurs », ce 
beau litre qu’ils revendiquaient, mais qui parait en 
avoir dissimule d’autres. De moyens proprietaires 
exploitants, dans une aisance certaine. 

Son pere ? Louis Cadudal; sa mere ? la jolie Marie- 
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Jeanne Le Bayon, d’une bonne souche de tenanciers 
et de marins. La belle-mere, la mere de Louis Cadou- 
dal, une autoritaire et uue criarde, que sa corpulence 
paralysait et qui souffrait des multiples maux qu’en- 
gendre Fobesite. On a dit que Georges lui devait sa 
lourdeur. La jolie bru dut longtemps se contenter de 
mettre au monde ses enfants. A Kerleano, vivait aussi 
le cadet de Louis, son frere Denis, qui ne s’etait pas 
marie; plus intelligent, plus instruit, theoricien de 
l’agriculture et sans doute la tete masculine de l’ex- 
ploitation. II appartenait au Tiers-Ordre de Saint- 
Frangois, et se montrait extremement pieux. II for- 
mait le personnage si important dans les families 
vivant ensemble, le personnage influent de l’oncle. 

Le pere de Georges etait celebre dans tout le Mor- 
bihan comme joueur de soule, et cela n’est pas a 
negliger pour les ascendances du heros et du chef. 
Champion de soule et directeur des combats. La soule 
etait un lourd ballon de cuir qu’on se disputait sou- 
vent de paroisse a iparoisse, et qui devenait un sport 
athletique et dangereux. Le rugby en est la pale imi¬ 
tation. Les parties de soule se terminaient toujours 
par des blessures et trop souvent par des morts; 
l’acharnement y prenait forme de frenesie. 

Une dizaine d’enfants a Kerleano, dont quatre 
seulement survecurent a la trentaine. 

* 

* * 

Aujourd’hui, le domaine de Kerleano s’est agrandi, 
ennobli, anobli. D’abord, avant toute chose, on subit 
l’impression du mausolee considerable erige devant 
sa barriere, a toucher l’habitation, et dont l’ombre 
blanche plane... Une chapelle ronde, au toit en voute 
de four, exhaussee par plusieurs marches, ou gisent 
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les ossements du heros, ceux de son frere d’armes, 
Mercier La Vendee, et les corps des siens. Autour, 
de grands arbres entretiennent un murmure de prieres. 

Maison restreinte, couverte de ramee, qui s’est 
elevee d’un etage mais dont les ouvertures n’ont pas 
du changer beaucoup. Un puits, derriere. Des fleurs 
partout, dans cette ecume que la Bretagne epanouit 
autour d’elle, avec son printemps precoce que les 
pins et les joncs rendraient facilement terne. Mais 
les genets sont la declaration vernale de l’Armorique. 
Sur la route d’Auray, on passe entre des murailles 
d’or vif et sans nom, parfois bautes de dix metres. 
Kerleano est en bonnes mains. II y persiste mieux 
que le souvenir : l’ame et l’esprit y demeurent. 

* 

* * 

II nous est difficile d’imaginer la devotion de ces 
gens-la. Nous l’avons perdue, meme les meilleurs 
d’entre nous. Ce n’etait pas une bigoterie, des prati¬ 
ques machinales ni du conformisme. Chez eux, regnait 
une ferveur vehemente; un sens de Bunion avec Dieu 
qui transformait les etres et leur conferait une dignite 
perpetuelle, depassant de beaucoup leur condition. 
Tous, a frequenter assiduement le Premier Gentil- 
homme du Monde, avaient pris une distinction qui 
leur etait devenue naturelle. Nous pourrions encore 
en retrouver des exemjples dans la Vendee et dans 
certains pays protestants, dont les habitants ont long- 
temps souffert pour leur foi. Les peres tiennent du 
patriarche et les enfants du levite. 

Dans cette atmosphere de plenitude, se develop- 
pera le petit Georges. Us etaient munis d’une foi si 
vive que le martyre, qui tant les couronna, leur sem- 
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blait une fin, si ce n’est normale, tout au moins ras- 
surante et presque confortable. 

La famille y est stride, pas engoncee, mais nantie 
d’une gravite fonciere. Les filles y demeurent pures 
et les jeunes gens chastes. La grande facilite du xvm° 
siecle n’avait point touche ces parages bretons ou les 
joyeux drilles et les cc evaltonnes » ne recoltaient que 
mepris. II est certain que la purete de tout ce peiuple 
lui donnait une apparence melancolique. 

Cependant faisons remarquer que ses poetes ont 
affadi la Bretagne. Renan, Brizeux, Souvestre, Feval, 
Loti, ont curieusement transports dans la race bre- 
tonne leurs anemies personnelles. Nous n’avons point 
en France, sauf peut-etre en Auvergne, de peuple 
plus robuste et marque d’une telle force initiale, 
d’une telle sauvagerie — et ceci doit s’entendre dans 
le sens de la puissance profonde, dont l’entetement 
reste une des manifestations. Les Bretons sont timides 
mais non pusillanimes. C’est peut-etre leur vigueur 
intime, detpassant leur faculte d’expression, qui leur 
donne cette lenteur. Je crois que seulement en Bre¬ 
tagne on pourrait trouver une chapelle dediee, comme 
en Tregorrois, a Notre-Dame-de-la-Haine... Les ecri- 
vains regionaux en ont fait une race de romances et 
de keepsakes. 

Leur force a permis aux Bretons, quelles que soient 
la rudesse de l’habitat, la difficult^ du labour et 
de l’operation de vivre, de garder une ame intacte. 
Le souci du salut eternel leur restait dans toute son 
instance et la vie quotidienne n’empietait pas. La vie 
courante demeurait a son plan secondaire. Le Breton 
d’alors comptait aussi formellement sur sa place au 
Paradis que sur sa place a table. II faut se penetrer de 
ce milieu austere et sensible si l’on veut comprendre 
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la Chouannerie, ses soldats et ses chefs; l’insurrection 
Ibrulante qui maintint dix ans les Bretons sous les 
armes, malgre les hecatombes et les tortures. 

Georges Cadoudal sera toujours en attente de vivre, 
bien loin de demander a l’existence un ideal materiel, 
meme une situation reguliere. Cela n’avait point pour 
lui de realite. Chez eux, tout etait espoir, preparation, 
au dela. La vie est ipostmortelle. L’homme ne com¬ 
mence d’etre qu’en n’etant plus. 



CHAPITRE II 


II fut tout de suite, dit-on, excessivement vigou- 
reux. C’est un enfant blond, aux cheveux de lin ou 
de cuivre comme son frere cadet Julien; aux cheveux 
tres boucles, formant bonnet, et qu’on a coupes tout 
de suite, chose peu frequente en Bretagne et a l’epo- 
que. Les Morbihannais consideraient comme une 
decheance de ne pas porter criniere. 

On a quelque peine a se le representer dans cette 
qualite claire. Pour les hommes energiques, nous ima- 
ginons toujours des moricauds. Nous gardons le roman- 
tisme de l’Arabe, de l’Africain; peut-etre meme le 
cuisant souvenir de la romanite. 

Enfin le petit Georges, de ce prenom qui deviendra 
un nom de guerre, universellement craint, universel- 
lement respecte, n’est, en 1775, qu’un puissant 
enfant aux cheveux fins et dores, a la carnation frai- 
che. 

II se developpa en largeur plutot qu’en longueur. 
Ce n’est pas un Celte; il doit descendre des Grands- 
Bretons emigres. A 1’air et sous le ciseau, il brunira, 
et la tete de la guillotine etait chatain fonce. Le nom 
de Cadoudal en dialecte signifierait guerrier aveu- 
gle, de Cado ou Cadou, soldat, et de Dal, aveugle. 
Dans les vieilles chartes, on trouve meme cadwal. 
Cela permet de rever sur l’antiquite de la famille. 
Ne serait-elle pas d’origine noble ? Il existe, a vingt 
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kilometres de Vannes, sur la route de Josselin, un 
village de Cadoudal qui est de haute mine. Je l’ai 
traverse un jour ou son nom, le soleil sous nue, ses 
pierrailles sombres, le rendaient singulierement tra- 
gique et feodal 1 . 

Georges est ne sous Louis XV. Un de ses premiers 
souvenirs doit se rapporter a la mort du Bien-Aime; 
l’enfant commence a se souvenir des l’age de trois 
ans. II a dii etre vivement frappe par la tristesse de 
la maison loyale. A la mort du Roi, l’on prenait deuil 
de pere; la coiffe de Marie-Jeanne melangea du crepe 
a son linon... De meme, a l’avenement du roi 
Louis XVI, du pieux Louis XVI, Georges dut partager 
l’espoir des siens. II a certainement prie pour lui 
matin et soir, joignant ses grosses patoches devant 
le lit clos, a genoux sur le banc de montee. 

* 

* * 


Mais a cette epoque-la, Georges Cadoudal n’etait 
qu’une large fillette mal taillee. Oui, c’etait une 
fillette qui s’agenouillait pour demander a Dieu de 
preserver le Roi qu’il vengera; une fillette qui gam- 


(1) « Le nom de Cadoudal, autrefois Cadudal, est porle par une 
localite du Morbihan, berceau d’une race chevalcresque. A celle-ci, 
des coincidences tres remarquables permettent de rattacher Ires 
vraisemblablement les ancetres de Georges. Ils auraient essaime a 
Kerleano dans la seconde moitie du xv' siecle » (de Lanlivy-Tredion; 
Un heros du nalionalisme). 

...En date du 12 octobre 1814, la famille Cadoudal fut « anoblie 
et maintenue de noblesse, comme peut-etre issue des anciens sei¬ 
gneurs de Cadoudal en Plumelec » (Le Reverend). 

Armes des Cadoudal modernes : D’azur au dexlrochere pare d’or, 
se monvant de dextre, tenant une epee d’argent garnie d’or, sur- 
chargee d’un bouclier d’hermines, a la fleur de lys de gueules en 
abime. 

Devise : Doue ha mem bro — Dieu et ma Patrie. 

Supports : Deux chats-huanls. 
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badait malgre ses jupons; qui grimpait aux arbres 
malgre ses cottes. Voila la premiere image, etrange, 
du grand guerrier, du grand fauve. 

En robe jusqu’a sept ans ! Les robes enfantines 
— gargonnieres on feminines — etaient fabriquees 
de rudes etoffes, plutot brunasses; a plis, la jupe 
d’une seule piece tenant au corsage a taille haute, 
etoffe que, cinquante ans plus tard, on nommera' 
« milaine » ou « pilou ». Jupe tres longue, La-dessous, 
une chemise descendant jusqu’aux chevilles. Les has 
retenus sous le genou par des lacets. 

A partir de sept ans, a partir de « 1’age de raison », 
le mioche prenait le velement masculin. Qu’il est 
touchant et noble de voir admettre que seipt annees 
d’existence suffisent pour vous donner la raison ! 
Sans doute, alors, une copie reduite de vetements 
paternels. Les costumes hretons variaient beaucoup, 
mais surtout dans les petits details. On est fonde a 
croire que leur grande diversite locale ne se precise 
pas avant la Restauration. Certes, le paysan de Cor- 
nouailles n’a pas le meme uniforme que celui du 
Leon, des variations villageoises se produiseut, mais 
certainement moins affirmees sous l’Ancien Regime 
que dans les temps modernes. On peut supposer qu’en 
1780 Georges portait une maniere de bragoubraz, 
le grand pantalon de zouave en toile de chanvre 
plissee, termine par des guetres, la veste courte et 
le long gilet plus ou moins chamarre : le chuppen. 

En somme le costume classique des Chouans. Le 
chapeau de cure, le chapeau « a guides », au double 
ruban de velours et a la boucle. 

D’ailleurs voici quel etait le costume de son frere 
en 1801, quelques jours avant son assassinat et d’apres 
le proces-verbal du courageux juge de paix d’Auray : 
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« ...vetu d’un chapeau rond a grands bords, grande 
culolte de toile, d’un halbit veste et gilet bruns, avec 
des sabots aux pieds ». C’est la seconde image qu on 
peut retrouver sur la route de Kerleano a Auray, 
quand Georges s’en va en classe, petit paysan trapu 
et cossu, vif et bondissant, explosif, a peine leste 
par son bissac qui conlient cahiers et nourriture. 

Mais la troisieme image est aussi nette. Des qu’il 
enlre au college Saint-Yves, vers sa douzieme annee, 
il en prend l’uniforme, « a pantalons et chapeau tri¬ 
corne ». Ensuite, il se trouve bientot dans une situa¬ 
tion de fortune et d’instruction qui lui permet, qui 
l’oblige, de iprendre le costume citadin des professions 
liberales. Bientot il revetira les deguisements multi¬ 
ples du chevalier errant, du chef occulte de sa region. 
D’ailleurs il fut toujours « faraud », et, vers la fin 
de sa vie, n’admettait que la correction, si ce n’est 
le raffinement de la tenue, malgre l’enormite de sa 
masse corporelle et les deplacements de sa garde-robe. 

* 

* * 

Le College Saint-Yves exercera sur lui la plus forte 
influence. C’etait une tres ancienne fondation, datant 
de 1577, et passee en 1631 sous la coupe des Jesuites. 
Il portait le nom du Saint si cher a la Bretagne, de 
son pieux avocat, de son tendre procureur, qui aurait 
du cependant etre reserve aux Normands plaideurs, 
a nous qui nous rangeons sous l’epee etincelante de 
Saint Michel. 

Le debut de Saint-Yves, du college, ne fut pas 
uniquement scolaire; en fait, il semble bien que cet 
institut, qui allait devenir un centre d’instruction et 
d’education juvenile hors de pair, n’ait ete d’abord 
qu’une maison de retraite; demi-couvent ou les ames 
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inquietes trouvaient du silence, une sorte de claus- 
tration et des appuis moraux. Les Jesuites lui donne- 
rent une activite nouvelle et le rendirent l’emule de 
leur fameux college de La Fleche. On ne peut les 
accuser d’avoir vu trop grand puisque, malgre son 
ampleur, la foudation se revela trop exigue. 

II avait ete edifie dans la rue d’Auray, sous le 
rempart, dans le faubourg. Vannes est une ville 
inconnue et charmante; une de ces villes frangaises 
dont la grace est une revelation et peut emouvoir. 
Elle a conserve la plus grande partie de ses belles 
murailles, a machicoulis, a creneaux, en pierres qui 
ressemblent a des lingots d’argent. L’enceinte fit bien 
du tort aux Chouaus depourvus de canons, mais 
aujourd’hui, une municipalite intelligente a fait de 
cette defense une parure incomparable, avec des jar- 
dins, des parterres, des essences choisies. La ville 
descend jusqu’a son port, qu’elle regoit devant une 
tres riche porte de granit roux, et que domine une 
effigie polychrome du bon Saint Yves. La porte 
s’appuie de constructions hemi-circulaires, qui evo- 
quent les dessins, les gouaches du vieux temps et les 
havres de Monsieur Vernet. Si l’on continue a soigner 
la ville, on pourra en faire un ensemble de qualite 
precieuse. 

Le college devait compter parmi les plus beaux 
edifices de Vannes. Tout a ete refait en 1887, pour 
le mettre sous l’egide de Jules Simon, parce que ce 
fantoche etait ne a Lorient. Quand aura-t-on l’au- 
dace de l’appeler : LE lycee cadoudal ? 

Mais ce qui ne fut pas touche, c’est la chapelle, 
ou nous pouvons retrouver Georges. Elle appuie 
l’Hotel de Ville de sa fagade jesuitique : « Fundavit 
earn altissimus », lit-on en exergue pres de statues 
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pesantes et d’un lourd calvaire. Style des Bons Peres, 
plat mais absolument pur et de belle tenue. Recher¬ 
che de simplicity et de raffinement dans la froideur. 
Architecture abstraite, sans souci des effusions, mais 
de haute classe et pour laquelle on est injuste. II faut 
oublier beaucoup de declamation et de grandiloquence 
pour etre digne de ce style-la... 

L’interieur, du plus strict dessin, est tout blanc 
avec quatre arcades portant tribunes, une estrade 
de fond, en arc subbaisse. Des autels en marbre blanc 
r el eve de noir. Le maitre-autel deploie un magnifi- 
que retable a colonnes, avec des bois dores a la feuille 
qui enlevent toute idee macabre; rien de l’autel cc pri- 
vilegie des defunts ». Des statuettes, d’une delicatesse 
ingenieuse. Les petits autels d’appui ne sont que 
purete et finesse de lignes. 

Devant le tabernacle, une lampe de sanctuaire qui 
attira mon attention : elle devait etre celebre dans 
tout le college pour sa valeur; une vasque d’argent 
avec ses chaines et ses tetes d’anges, que le proviseur 
vient de remettre en vue et qui pese sept kilos. Cette 
lampe m’a retenu, car je sais la sorte d’hypnose que 
ces objets brillants peuvent determiner sur des yeux 
las. Ses regards ont du s’y attacher. Huit annees de 
prieres, au moins. 

Le college reunissait la plupart des enfants de la 
. classe moyenne, des « aises », et semble avoir ete un 
milieu de reorutement tres homogene. Peu d’ecoliers 
appartenant a la nolblesse; le marquis de Beauveau 
y fut eleve mais cela parut une anomalie. 

Les Jesuites avaient passe la main avec leur expul¬ 
sion, et les cours y etaient donnes par des pretres du 
diocese, d’ailleurs infeodes. On a dit a juste titre 
que le college Saint-Yves avait forme le coeur de la 
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chouannerie bretonne, non seulement parce qu’il 
venait d’eduquer Cadoudal, mais pour avoir instruit 
tant d’autres de ses lieutenants, de ses subalternes, 
en qui vivait aussi une foi agissante et refractaire. 

L’enseignement qu’on y donnait touchait plus a 
l’education qu’a l’instruction. Plutot que des savants 
y faisait-on d’honnetes gens et des chretiens. Nos 
examens, nos concours ont determine, meme dans les 
ecoles les plus aristocratiques, c’est-a-dire, helas, les 
plus couteuses, une emulation de fours a bachots, 
utile mais degradantc. Les « programmes » ne permet- 
tent plus une culture raisonnee et delicate. Tous nos 
enfants sont des plantes forcees qui souffrent quand 
il faut les remettre en pleine terre, dans le compost 
vital. 

D’ailleurs, la formation du caractere y prenait une 
forme anormale pour le temps. Les eleves etaient 
groupes comme dans une ecole anglaise, sous l’auto- 
rite d’un de leurs condisciples, choisi par eux-memes, 
qui les prenait en charge maleriellement, moralement. 

Qu’on y songe : a une epoque ou il etait d’usage 
de ne pas meme avoir de vacances, ou l’eleve restait 
cinq ans sans revenir chez lui, les ecoliers de Saint- 
Yves ne connaissaient pas Vinternat. Ils couchaient 
chez d’honnetes vieille filles ou veuves, sous la sur¬ 
veillance de leurs delegues, et ne se rendaient au 
college que pour les cours ou les ceremonies. 

* 

* * 

Georges Cadoudal y entra en sixieme, apres quel- 
ques annees de defrichage passees a l’ecole d’Auray, 
sous la couipe familiale. 

Sa venue a Saint-Yves fit sensation. Il resista aux 
brimades que sa fierte ne supportait pas et il sut se 
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faire immediatement respecter. En penetrant pour 
la premiere fois au college, la tradition exigeait que 
le nouveau baisat humblement la pierre du seuil sous 
l’ceil dedaigneux des anciens. Georges ne se courba 
point, et, dans le tohu-bohu, les vociferations, fit tete 
et fonga. Sa force, sa decision, ses coups, ecarterent 
mcme les plus acharnes. Et ceci alia plus loin : toute 
une coterie, prolbablement celle des opprimes, se grou- 
pa autour de lui et reconnut son autorite; autorite vir- 
tuelle, qui semble avoir depasse l’autre, l’autorite 
officielle qu’il sut tout de suite prendre a titre de chef 
d’equipe, de « capitaine ». Le fils du champion de 
soule dirigea tres vite les combats. Peut-etre qu’il y 
protegeait les faibles, dans cette affreuse reduction 
du monde qu’est le college, ou l’homme prend bien 
plus vite conscience de sa lachete que de l’honneur. 
Georges dut intervenir pour la gloire. 

Cette education a l’exterieur avait aussi ses incon- 
venients; les enfants restaient sensibles a la mode 
et aux idees en cours. Peut-etre faut-il faire inter¬ 
venir a cet egard l’amertume du bas-clerge qui faisait 
des mecontents de tant de pretres. Car cette institu¬ 
tion animee d’un tel loyalisme chretien, etait bien 
moins devouee au regime vers la fin du xvm c siecle. 
Les philosophies nouvelles y trouvaient bon accueil. 
C’est un fait dont les consequences ont ete assez singu- 
lieres pour qu’on les mentionnat : les idees revolu- 
tionnaires y nicherent. Georges, ce parangon futur 
du royalisme albsolu, en prit sa part, et alia meme fort 
loin dans l’esprit de fronde, de rebellion. D’ailleurs 
il semble surtout avoir domine en logique, dans la 
raison methodique, plus qu’en litterature ou en his- 
toire. Son caractere et sa dialectique lui donnaient 
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beaucoup plus descendant, plus que ses succes de 
latiniste. 

On a la surprise de voir Georges signer une adresse 
de felicitation et d’adhesion au mouvement declenche 
ipar Moreau a Rennes, contre la noblesse des Etats 
de Bretagne. Moreau, alors eleve de la Faculte de 
Droit apres un court passage a l’armee, etait devenu 
le « prevot » des etudiants. Le futur general de la 
Republique, l’etrange idole des soldats, qui balanga 
un instant la gloire et le succes de Bonaparte, avait 
leve l’etendard de la revoke. En decembre 1788, il 
attaqua le couvent des Cordeliers ou les deputes du 
Premier Ordre s’etaient reunis. 

Quelques annees plus tard, Georges professait des 
sentiments bien autres a Regard de ceux qu’il menait 
au combat et qui acceptaient d’un tel coeur son auto¬ 
rite paysanne. Q’avait ete, chez lui, un devoiement 
juvenile de la generosite. 



CHAPITRE III 


Mais il y a moins connu et plus suggestif, de beau- 
coup, et le college Saint-Yves nous revelera ce dont 
on ne parle guere, et qui, cependant, expliquerait 
mieux le caractere et l’action de Georges que toutes 
les hypotheses amoncelees. 

On ne connait pas exactement sa date d’entree, 
mais l’on sait sa date de sortie : elle est de 1791 et 
cela est anormal. Georges fut meme oblige de quitter 
Saint-Yves, par la fermeture de l’institution. La per¬ 
secution religieuse en chassa les maitres. Comment ! 
voici un jeune rural, assez cossu, il est vrai, puisque 
les economies de son oncle montaient a neuf mille 
livres, ce qui nous donne le ton de la famille — neuf 
mille livres et en or, en louis — mais qui se trouve 
Paine de plusieurs enfants, done oblige de prendre 
un metier puisqu’il ne suit pas celui de son pere et 
qu’il faut vivre. Et il s’attarde ainsi dans une maison 
d’etudes ! Sous l’Ancien Regime, a dix-huit ans, on 
considerait comme absolument terminee l’education 
des plus riches. Alors ne faut-il pas supposer des 
intentions depassant le simple desir de s’instruire ? 
UNE VOCATION RELIGIEUSE ? 

Je le crois. Georges y renoncera en voyant les diffi¬ 
culty de la pretrise, a l’epoque, mais ne Paurait-il 
pas revee en premier lieu ? Cela expliquerait cette 
qualite chretienne a laquelle il parvint et qui ne 
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flechit jamais. Georges est nettement un illumine, 
en dormant a ce vocable toute sa noblesse, sa petite 
flamme de Pentecote au front. La foi qu’il porte en lui 
le propulse et le determine, lui confere une claire 
certitude, une purete que cien ne doit ternir. 

Cette chastete qu’il maintint, deja exceptionnelle 
dans tous les milieux, surtout dans les milieux guer- 
riers, devient ici un element extraordinaire; retenue 
anormale et quasi impossible, quand on la replace 
dans sa vie errante, dans sa vie batailleuse. Qu’on 
pense aux enthousiasmes qu’il a suscites; qu’on y 
compare, par exemple, les fanlaisies de Charette et 
son fameux harem. Georges, lui aussi, sut eblouir; 
il fut cheri comme un prince de la jeunesse; dans 
son entourage, il n’a trouve que des seides, des fana- 
tiques, et il est bien evident que les femmes, plus 
encore que les hommes, surent et voulurent l’aureoler. 

Songeons aux promiscuites, evoquons la facilite des 
cachettes, des cohabitations; que de pieges pour une 
detente sensuelle ! Et quels besoins dans une vie si 
rude, tellement dispersee et privee de toute affection 
familiale ! 

Enfin, cette vigueur legenjlaire qui semble n’avoir 
pas ete trop exageree. Bien entendu, il ne faut pas 
prendre a la lettre toutes les prouesses de force; faire 
etat de telle margelle d’une demi-tonne qu’il depla- 
gait, ni de ces futs de cidre qu’il buvait a la bonde 
et a bout de bras, et dont tous les chefs populaires 
sont gratifies. Son neveu cite le poulain qu’il mainte- 
nait par les jambes de derriere, tandis qu’on fouaillait 
le jeune cheval. Meme si l’on sourit a l’exploit de 
force, indeniablement reste l’exploit d’endurance. La 
resistance a la fatigue, a la maladie, qu’il a prouvee. 
Ce perpetuel entrain, cette decision immediate, ne 
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pouvaient provenir que d’une sante a toute epreuve. 
Jamais de ces reactions amollies qui sortent d’un 
homme las. 

Pour Georges, en plus, il y a unanimite sur sa 
carrure geante, sur son cou de taureau. II etait bati 
en force courte, l’athlete au torse de puissance sur 
des jambes reduites, l’homme trapu qui surclasse tous 
les gaillards sans fin, les sots en longueur, confor¬ 
mation qui va toujours avec une vigueur erotique 
speciale. 

Et celui-la put rester chaste ! Quelles convictions 
fallut-il pour l’ecarter de la femme ? A trente-trois 
ans, quand il mourut, on peut croire qu’il etait vierge. 
Quelle que soit la religiosite du milieu qu’il anima, 
une telle retenue ne peut guere s’expliquer que par 
une volonte religieuse de renoncement : un renonce¬ 
ment de pretrise. 

* 

* * 

D’ailleurs, cette chastete n’intervient-elle pas tres 
for tern ent dans sa fagon d’etre, dans sa maniere intel- 
lectuelle, avec sa force de decision et son sens de 
l’absolu ? Georges a vecu en ascete. Il s’est refuse, 
non seulement le plaisir, mais le simple confort, 
autant que la bonne chere. Qu’il fut nourri, sans 
doute, mais ce n’est pas aux salles a manger qu’il fre- 
quenta que Georges pouvait trouver des tables fines; 
heureux encore quand il parvenait a calmer sa frin- 
gale... Comme chef de guerre, Cadoudal vecut dans 
des masures, des tanieres, des caches pourrissantes. 

Alors, chaste et abstinent, Georges prendra la seve- 
rite intellectuelle des theba'iques, des martyrs volon- 
taires, qui sont tellement eloignes des indulgences 
iptimes et de l’amenite personnelle que se permettent 
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les voluptueux. II aura la vehemence, l’intransigeance 
des etres vierges, qui n’ont rien concede au corps, 
chez qui la chair n’entre pas en ligne de compte et 
jamais n’a le droit d’elever sa plainte. Chez ce heros 
il y a beaucoup d’inhumanite. 

* 

* * 

En sortant de Saint-Yves, Geo-rges se placera, pour 
gagner son pain, dans une etude de notaire. Cela 
prouve qu’il lui fallait un metier pour sa subsistance, 
car on voit mal le farouche geant en train de grossoyer, 
n’est-ce pas ? Cela indique aussi que probablement 
il etait admis sans pension a Pinstitut, sans doute 
avec une bourse de seminariste, ou du moins de 
complement d’etudes en vue de la vocation, puisque, 
aussitdt so>rti, il se monnaie. D’ailleurs, ce n’est pas 
pour faire un saute-ruisseau que ce puissant gargon 
s’attarde jusqu’a vingt ans en pension. Non, il y avait 
une idee de derriere la tete, et celle-la ne pouvait 
etre qu’un appel, que l’espoir d’un sacerdoce auquel 
il renonga, mais qui lui a laisse une foi indefectible 
et cette empreinte de la chastete, de la chastete avant 
tout, a laquelle les hommes qui ont commence par 
Pidee de pretrise restent si intuitivement attaches. 
A ma connaissance, M. de Guillermy, dans ses 
Souvenirs, est le seul a en avoir nettement parle. 

* 

* * 

Le college Saint-Yves eut une autre influence sur 
sa vie. Il lui permit une facilite sociale que Georges 
n’aurait certainement pas acquise si ses annees d’etu¬ 
des et de contacts ne lui avaient permis de voir tanl 
de monde, tant de jeunesse, et d’y exercer deja cet 
ascendant qui deviendra une sorte d’emprise sur les 
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hommes. A Saint-Yves, il entrera cn relation avec 
ceux qui formeront bientot les cadres de son armee. 
II y prepara son prestige, s’y poliga; y commenga sa 
carriere de conquerant. A son egard, nous devons 
employer un mot qui jure avec son aspect brutal — 
peut-etre pas si brutal — il faut parler de son charme, 
de cette attirance un peu magique qui lui livrait les 
hommes et finit par lui donner une place preponde- 
rante dans la Chouannerie. On peut dire de Georges 
qu’avec le chevalier Charette il aura ete un des plus 
aimes, des plus « prenants » meneurs de l’epopee 
royaliste. 



CHAPITRE IV 


Des provinces frangaises, la Bretagne est certaine- 
ment celle qui remua le plus sous l’Ancien Regime. 
On ne peut compter ses revoltes. Les rebellions nor- 
mandes, si sauvagement etouffees, dataient; le Mare- 
chal de Gassion et Monsieur Seguier y avaient pendu 
et massacre a tour de bras; la Normandie du xviii 0 
etait exsangue et ne soufflait plus. Mais en Bretagne, 
jusqu’a la Revolution qui tout changea, on se bagar- 
rait contre l’autorite royale. La Bretagne se soulevait 
comme un seul bomme; il y demeurait un sens jaloux 
du particularisme, des libertes et de l’autonomie. Cela 
dure encore d’ailleurs et l’on ne peut qu’applaudir 
au cran des Bretons qui ont fait sauter recemment le 
stupide monument de Roger, dans le bel Hotel de 
Ville rennais, platee de bronze ou l’on voyait la Bre¬ 
tagne recevant a genoux l’investiture de la France. 
C’est de la juste fierte. 

La Chouannerie y fut plus facile qu’ailleurs, parce 
qu’on etait habitue a ce cruel jeu-la. Seulement, la 
Chouannerie fut de sens absolument oppose. Jusqu’en 
1830, la Bretagne s’agita contre l’ancien ordre ou 
contre le nouveau; le Breton est essentiellement reac- 
tionnaire; il a fallu bien des annees de Republique 
pour le dissocier. Ceux qui s’y revoltent encore sont 
les derniers poetes de cette terre cbantante. A noter 
que la Bretagne connut un nombre de trouveres que 
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fious ne rencontrons nulle part ailleurs; les sones 
bretons Etaient improvises partout, dans une sorte 
d’etrange proliferation lyrique. 

* 

* * 

Moment tres curieux de son histoire : l’etonne- 
ment, la surprise de ses sentiments politiques, en 
1789-1793. Les Bretons etaient democrates; ils 
avaient pris parti pour le Tiers et lentement pergu- 
rent-ils le venin des idees alors admises. Bien plus 
aisement que l’on ne pense, ils venaient d’admettre 
les premieres mesures revolutionnaires. La dispersion 
des moines ne les toucha qu’a peine, car les abbayes, 
avec la commende et l’affermage des biens jadis reser¬ 
ves a l’aumone, etaient sorties de Taffection popu- 
laire. On ne comprenait plus tres Ibien ce qu’elles 
avaient assume. Le moine etait rallie et en perte de 
veneration... Mais toute la Bretagne, comme la Ven¬ 
dee, se reveilla avec la Constitution Civile des pretres; 
le serment des cures et l’installation des « jureurs », 
des intrus; l’exil des recteurs refractaires, meme avant 
leur massacre, mit le feu partout. II y avait partie 
liee entre le laboureur et son pretre. Les cures n’eu- 
rent pas besoin d’attiser la flamme : ce fut l’incendie. 
Au printemps de 1791, la guerre civile etait prati- 
quement declaree. Une fois de plus la Bretagne se 
soulevait. 

* * 

Chez Maitre Blain, tabellion d’Auray, macerait 
Georges Cadoudal. II utilisait dans l’officine provin- 
ciale ses etudes si longtemps poussees. II ne pensait 
pas a aider son pere sur le petit domaine; l’oncle y 
suffisait, et aussi les freres. Georges se trouvait dans 
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le cas de la plupart des seminaristes qui abandon- 
nent : il se consacrait a un metier de plume, se jugeant 
prepare a une carriere dite superieure. 

Les portes que lui a ouvertes Saint-Yves, Cadoudal 
ne les laisse pas fermees. II se lie, il se renseigne, il 
prete l’oreille; en tatant l’opinion, il se tate lui- 
meme. Les cercles, les congres le voient attentif et 
participant; les clubs qu’il frequente lui donnent de 
l’assurance, comme lui en aurait donne la cliaire; 
il s’empare de l’autorite, il se l’annexe; sa force 
intime exsude, lui confere une personnalite qui com¬ 
mence de retenir. On se souvient de lui; on vient a 
lui; on le renseigne aussi aisement qu’on l’ecoute. 
Pour Georges, deux ans de mise au point qui le per- 
fectionnent en le determinant. 

Son parti etait dans son sang; il est de droite, dirait- 
on aujourd’hui, foncierement de droite. S’il a partage 
les aspirations demagogiques, maintenant les exces 
des demagogues lui paraissent atroces, insultants, 
infames, appelant a grands cris la baine et la revolte ! 
Le coup d’epaule des rouges l’a remis dans son blanc 
chemin. 

En 1793, tout etait dit. Cadoudal faisait deja partie 
de « l’armee des Mecontenls ». Le 19 mars 1793, il 
s’etait mele aux paysans qui attaquerent Auray, et 
qui, au son du tocsin, s’etaient reunis a Mane 
Corhoant, une hauteur sur la route de Landevant a 
Auray; y deployerent le drapeau Iblanc pour se ruer 
sur la petite ville. Il etait venu du monde de partout. 
Seuls les marins de Carnac et de Locmariaquer 
avaient des fusils de chasse; le reste brandissait des 
faulx a l’envers et des gourdins, des peribaz. Bien 
entendu, ils furent repousses par les troupes regulie- 
res mais ils surent resister intrepidement, longtemps. 
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L’oncle Denis fut cmprisonne a la place de Georges, 
Georges qu’on avait denonce. L’ayant appris, le 
combattant se constitua prisonnier pour qu’on liberat 
l’oncle. 

En 1794, Georges paraphe son cboix. Pris par la 
conscription, il deserte, passe sous les ordres de Bon- 
champs. Gagnant la Vendee, Georges intervint : la 
fille de ses hotes etait violentee par quatre soldats; 
le combattant, arrne d’un fusil a deux coups, tue les 
deux premiers et les autres furent depeches par ses 
compagnons : Georges a tue; e’en est fini de la pre- 
trise. 

II fit ses premieres armes de guerre ouverte avec 
la campagne royaliste, qui, dans une marche triom- 
pbale, porta les troupes blanches jusqu’au Mont- 
Saint-Michel et a Granville, ou les Chouans comp- 
taient trouver une aide anglaise qui leur faillit. Mais 
alors Cadoudal s’enverra l’effroyable retraite nord- 
sud, la traversce sans nom, souvenir horrible de ceux 
qui survecurent et de ceux qui la virent, qui la sulbi- 
rent. La retraite qui finit avec le passage de la Loire 
et l’aneantissement de Savenay. 

Deja chef aguerri, deja vieux soldat, pour avoir 
subi dans un temps si court toute la beaute et l’hor- 
reur de la guerre, il rentre a Kerleano. II a ete nomme 

* 

* # 

Done, jusqu’a vingt-deux ans, dispositions d’esprit 
insaisissables. Hesitations certaines. Les expliquer par 
un regret de la pretrise et de la vocation, reste la 
seule solution intelligente; l’incertitude des sentiments 
politiques ne peut ipas influer a ce point. Des 1789, 
il redevient le partisan royal, parce que la royaute 
capitaine a Granville. A Savenay il est commandant. 
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c’est la protection du pretre, que le trone et l’autel 
melangent leurs degres. Un jour prochain, sans doute, 
quelque lettre retrouvee nous le corroborera. Des mars 
1793, le voici determine; l’echauffouree d’Auray le 
prouve; la campagne de Normandie n’est qu’un ache- 
vement. 

Or, dans ces temps, on considerait qu’un homme 
qui avait tue, tue meme un ennemi et en legitime 
defense, ne pouvait plus devenir pretre. On sait que 
les plus fanatiques des cures chouans hesitaient a se 
defendre; qu’ils ne se resignaient a intervenir par la 
force qu’a la derniere minute. En 1832, le fameux 
abbe Laisis, aumonier de la division de Vitre, portant 
le blesse Briand qu’il confessait en s’arretant pour 
faire le coup de feu et iparfaire son absolution, fut 
juge par une commission ecclesiastique et suspendu 
huit mois. 

Georges renonce si bien qu’il ebauche des projets 
de manage. II reve d’epouser la soeur d’un de ses 
camarades de combat dont il s’est fait un ami frater- 
nel, mieux encore, un frere d’ame. II cherira de 
tout son cceur et de tout son esprit Mercier, dit La 
Vendee, avec qui il avait retraite et qu’il ramena chez 
lui, a Kerleano, ou on le regut comme un autre enfant 
de la maison. 

* 

* * 

Luorece Mercier sera le seul amour de Georges 
qu’il emportera insatisfait dans la tombe, et que la 
guillotine tranchera. Quelques annees avant sa mort, 
il esperait cette jeune fille, il l’appelait, il la suppliait 
comme le dernier sourire de la vie. C’est l’objet de 
cette fameuse lettre qu’on a raison de mettre en 
valeur. 
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Le frere et la soeur etaient les enfants d’un auber- 
giste de Chateau-Gontier, en Maine-et-Loire; elle 
avait dix-sept ans. On est certain que Pierre Mercier 
vint au repos a Kerleano mais on ignore tout de la 
jeune fille. Aurait-elle accompagne son frere ? La 
difficulty des voyages semble controuver l’hypothese 
admise. Georges aurait plutot fait un sejour chez les 
parents de Mercier. 

En tout cas, il y eut fiangailles benites, avec 
mariage reporte a la paix, a la pacification. Lucrece 
Mercier etait, dit-on, tres belle, tres pieuse et d’esprit 
distingue. 



(JHAPITRE V 


Sur Pierre Mercier, (lit La Vendee, second de 
Georges, le comte de Puisaye ecrivit : 

« Un esprit vif, une ame ardente, une penetration peu 
commune, la piete d’un ange et la candeur d’un enfant, 
joints a la presence d’esprit et a l’intrepidite d’un vieux 
guerrier, et cette gaiete, compagne assidue d’une ame 
pure, qui ne le quittait jamais dans les occasions les plus 
tristes comme les plus perilleuses, le distinguaient parmi 
ses compagnons dont il fut toujours singulierement aime. 
Doue d’un talent precoce d’observation, ses moments de 
repos etaient exclusivement consacres a l’etude des plans, 
de la tactique, des fortifications, enfin de toutes les parties 
de la guerre, et a la lecture des auteurs qui ont traite de 
cet art. II n’etait pas une marche, un voyage, un combat, 
dont il ne retirait quelque avantage pour son instruction, 
en faisant sans cesse sur le terrain I’application des prin- 
cipes dont il avait charge sa memoire [....] Je n’hesite 
pas a dire que sa mort a prive son pays d’un sujet destine 
par la nature pour s’elever aux plus grandes choses, et 
nul de ses compagnons ni meme de ses chefs ne se trouvera 
blesse si j’ajoute qu’elle a enleve du parti royaliste ce 
qu’a cette epoque, il avait de mieux ». 

Joseph de Puisaye est lui-meme une figure parmi 
les plus enigmatiques de la guerre bretonne. Decrie, 
inaudit et revere comme le seul vrai stratege de la 
Chouannerie, ce Normand emigre en Bretagne, etait 
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en tout cas sans rancune. Ce La Vendee, dont il parle 
en termes si chaleureux, avait raedite son arrestation; 
prepare merae son execution : il y eut commence¬ 
ment. .. 

* 

* * 

La collaboration incessante, dans une amitie pro- 
fonde, qui reunissait Georges et Mercier, permet de 
mieux preciser encore Cadoudal. De l’affiner, de le 
spiritualiser. Une amitie de cet ordre devient une 
sorte de fusion, un alliage de ces deux natures qui 
ne peuvent alors etre trop dissemlblables. Louer 
Mercier, c’est rendre justice a son alter ego. 

La sceur devait etre de la qualite du frere, celle 
qu’on ne connait que par son reflet de tendresse, que 
par l’amour vibrant dont s’alterait un rude coeur. 
Luorece Mercier devait etre une de ces vierges sages, 
qui poussent le fanatisme jusqu’aux limites de la vie. 
Plus vigoureuse, c’eut ete une des amazones de la 
Chouannerie. Mais elle etait deliee et fragile, comme 
Pierre qui domptait sa fatigue par sa passion. 

Celui-ci n’avait jamais hesite, ne s’etait meme pas 
pose le probleme. Il etait deja chevronne, quand 
Georges, en manches de lustrine, faisait des ronds de 
plume et des astragales cbez son tabellion. Mercier 
etait sorti de Saint-Yves pour entrer dans l’armee 
vendeenne et s’y faire tout de suite apprecier par 
son courage et la noblesse de son caractere. Il etait 
presque trop joli, ce cherubin du flingot, presque 
trop pur, ce jeune archange de la guerre. Il rappelait 
La Rocbejaquelein... 

Georges, qui avait trois ans de plus, professait a 
son egard une sorte de respect qui ne tenait nul 
compte de l’ainesse, ainesse si frappante a un moment 
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de la vie ou quelques annees comptent comme dix, 
plus tard. II se pourrait meme qu’une partie de la 
qualite de Georges dut etre attribuee a l’influence 
de ce purissime. C’est avec lui qu’il complote, qu’il 
ratiocine, qu’il organise; qu’il commence son incroya- 
ble action de guerre, cetle conjuration des forces hon- 
netes, cette reunion des bonnes volontes qui allaient 
les entrainer si loin. A eux deux % semi-paysans, ils 
jugent et decident, ils prennent leurs responsabilites 
apres mure reflexion. 

Chez Georges, ne jamais oufolier la puissance de 
deliberation. Ce foudre n’est pas un impulsif; cote 
a cote et de pair, marchent le pensif et l’enfant 
perdu : ce qui le mettra au-dessus de tous les chefs 
d’insurrection. Mercier reste le factotum. 

Cette fois, les jeux sont faits et en route pour la 
saignee ! 

De tragiques circonstances s’ajoutent a la foi, a la 
doctrine. Georges a commence sa vie publique par 
des attaques de trahison; ce seront presque les seules. 
S’il est vaincu, ce ne sont plus des denonciateurs 
directs qui le livrent, mais des faibles d’esprit ou des 
martyrs. 

Le debut aurait pu etre decourageant; deja dans 
l’attaque d’Auray, on l’avait designe 1 ; au printemps 
de 1794, on le denonce au district comme coupable 
d’activites anti-republicaines. Et comment ! car 
Georges commengait d’etablir son reseau. 

Les « patriotes »... alors je vomis la patrie si 
elle est le repaire et la gloriole de ces gens-la ! ■— 
envahissent de. nuit, en masse, la maison de Kerleano 


(1) L’immonde Lemoyne, fepoux de la marraine de 6on fcere 
(Lachouque). 
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et emmenent tout le monde en prison; meme les 
parents; meme Marie-Jeanne qui est grosse du petit 
dernier. Kerleano fut pille, vide. Par derision, on 
y laissa trois des plus jeunes enfants, deux fils et une 
fille. Les pauvres mioches allaient chaque jour porter 
de l’herbe fraiche aux bestiaux confisques et qui les 
reconnaissaient. 

On Iboucle la famille a Auray, dans ces prisons 
qu’on rouvrait partout, meme dans les bourgs qui 
n’avaient jamais connu que le paternel violon, ou les 
ivrognes trouvaient an gite d’une nuit. Puis on 
emmene les Cadoudal dans la tour d’Azenor, au 
redoutable chateau de Brest. Promiscuite sans nom ! 
On commengait a mepriser l’ame et la chair humaine; 
le Christ etait vaincu. Le regime de liberte ! on sait 
jusqu’a quel mepris de l’humain il pousse ses seides ! 
Le pauvre vieux Denis et la courageuse Marie-Jeanne 
attendant son dixieme enfant... Le petit naquit a 
l’hopital, la mere y mourut. 

Georges dut assister a tout cela, dut sentir tout 
cela lui resonner dans le coeur, se graver dans sa 
memoire et dans ses os d'ultor, de vengeur. II n’a 
sans doute appris la mort de sa mere que par un des 
bourreaux, entre deux crachats. 

Et le vieil oncle Denis, si doux, si pieux, se laisse 
mourir, enfin delivre. Dans ses adieux au fils aine, 
avant d’etre enlraine au pourrissoir, il lui revele la 
cachette ou sont entassees ses economies, ses « sous » 
qui etaient alors de beaux et bons louis bourbons, a 
l’effigie royale et dont la loi des assignats decuplait 
le prix; les neuf mille livres que nous citions pour 
apprecier le degre d’aisance, la situation sociale des 
Cadoudal. Et puis, il meurt, resigne, dans l’espoir du 
Seigneur qui lui baillera sa ibelle place. 
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La vengeance crie ! Georges, Mercier et d’Allegre, 
une puissante recrue qui se joint a eux, s’echappent. 
Georges file chez lui, prend possession du tresor et 
gagne la campagne, gagne le maquis. II ne rentrera 
a Kerleano que rnort, decapite, tout en ossements, 
dans son mausolee circulaire, sa chapelle expiatoire, 
dans sa tour du silence... Georges n’aura jamais plus 
de foyer. 

II est certain que cette premiere mise de fonds 
l’aida puissamment. Nous avons multiiplie par deux 
cents, mais a quatre mille francs le louis, il s’agit de 
deux millions pour quatre cent cinquante pieces d’or. 
Georges y trouvera les mois de repit et de mise en 
oeuvre. 

La mort de sa mere et de l’oncle ont ete pour lui 

le vrai appel aux armes, la voix qui ne se tait jamais ! 

Voici Georges et son frere de combat decouples. 

* 

* * 

Les organisations du recent maquis ne peuvent nous 
donner une idee des traquenards qui attendaient les 
deux jeunes paysans. En 1940, le seul fait de l’occu- 
pation etrangere permettait de frapper presque a 
coup sur : tout le monde etait complice. Dire qu’on 
etait poursuivi suffisait pour trouver une retraite, 
une cache. Les laches qui s’y refuserent ont ete fort 
peu nomibreux. Mais, en 1794, tout restait dans une 
effrayante incertitude. II y avait des bourgs comple- 
tement devoues a la «. Nation », ou un royaliste se 
serait fait echarper. Nous disons des bourgs, car, dans 
les campagnes, c’etait bien plus rare. Avant de se 
decouvrir, il fallait sonder le terrain comme un 
marais. Et encore; sans repondant, devait-on tout 
craindre. La lie, l’ecume degoutante des revolutions, 
pourrissait l’etre. Les revanches sur l’honnete 
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homme ! Les profiteers, cette innombrable quantite 
des acquereurs des biens nationaux, qui ont fait chan¬ 
ger de mains les fortunes et a jamais avili l’argent, 
dont certains avaient paye cent hectares de terre avec 
une paire de Ibceufs, dans la chute des assignats, ceux- 
la etaient les plus enrages. II y avait aussi les convain- 
cus; a ceux-la, le coup de chapeau malgre leur betise, 
mais mieux vaut betise qu’infamie. D’ailleurs, parmi 
ces derniers, des coliquards qui suaient bleu a l’idee 
d’une restauration vengeresse. Ces derniers, farou- 
cbement cruels, soit a cause de leur incorruptibilite — 
type Robespierre — ou a cause de leur venette. Rien 
n’est cruel comme un lache. 

De plus, se souvenir que les troupes de repression 
n’etaient pas de simples recrues na'ives, mais de vieux 
briscards aguerris, chevronnes, qui finissaient par 
devenir des outils de guerre plus que des soldats, qui 
marchaient, cognaient, sans meme savoir contre qui 
on les menait : la guerre saoule... Ils oubliaient qu’ils 
assassinaient des compatriotes. Le type du comman¬ 
dant Hulot, dans Les Cliouans, est terriblement exact. 
Je possede un nombreux registre militaire ou l’on 
copiait les rapports quotidiens d’un groupe de « paci¬ 
fication ». On croirait a une guerre contre les sauva- 
ges, les cannilbales, ou les officiers comme les hommes 
ont perdu tout sentiment du fratricide. La noble Repu- 
plique rendait la liberte aux condamnes de droit 
commun s’ils voulaient combattre les Chouans : on 
lachait les bagnes ! 

* 

* * 

L’ordre et la methode employes par Georges avaient 
fait leurs preuves. La aussi on imagine difficilement 
la ihierarchie de ces groupes rebelles. La Vendee 
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avait mis au point les rassemblements, et l’armee 
royale n’avait rien d’une horde. 

Le recrutement etait a la fois libre et force. Les 
volontaires recevaient le plus familial accueil, mais 
on les eprouvait avant de leur confier des missions 
importantes, car trop de salopards, les fameux faux- 
Chouans, s’etaient meles aux troupes blanches. Cepen- 
dant les volontaires demeuraient presque le plus grand 
nombre. Parmi, une part considerable de deserteurs : 
il n’y faisait pas bon, dans les armees de la Republi- 
que, et une double paie ramenait des recrues comme 
un coup de filet dans un banc de poissons. Georges, 
nous l’avons vu, etait lui-meme deserteur. On appre- 
ciait beaucoup les deserteurs, une fois qu’ils avaient 
temoigne de leur loyalisme. Le souvenir de la disci¬ 
pline regimentaire suffisait pour leur donner de la 
methode, et l’horreur qu’ils en avaient garde leur 
conferait du oran. D’autant qu’ils ne s’illusionnaient 
pas sur le sort qui les attendait, une fois repinces. 

Les refractaires complets, ceux qui s’insurgeaient 
deliberement, les mystiques, mystiques obscurcis, 
souvent presque animaux, mais animaux d’une qualite 
superieure, etaient les plus redoutables. Ils ne 
savaient plus que se venger ou vivre pour l’essayer. 
Sur leurs crosses de pommier ou d’orme, ceux-la mar- 
quaient leurs victimes : une coche de mort, au cou- 
teau, le soir de chaque affaire. Des hommes sombres, 
prives de leurs biens, de leur famille, qui portaient 
en eux de muettes detresses et combattaient dents 
sorties. Des fusilleurs, des meurtriers, presque des 
assassins. On fait fleche de tout bois... 

D’autres enfin beaucoup moins surs, mais qui finis- 
saient par s’adapter; les requisitionnaires. Oui, car il 
arrivait qu’en pays connu, en pays de majorite royale, 
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un chef de legion rendit obligatoire l’enrolement de 
toils les adultes. Avoir femme dispensait du service, 
chez les Chasseurs du Roi comme chez les Garnisai- 
res de la Guillotine. Les requisitionnes etaient, eux 
aussi, tenus a l’ceil; on reglait leur sort a la premiere 
affaire. 

* 

♦ * 

Ce qui faisait la force et la faiblesse de ces rassem- 
blements guerriers, c’etait leur temporcdre. Le soldat 
n’etait pas enrole pour tenir jusqu’a « la fin des 
hostilites », comme maintenant. Des tractations admi- 
ses leur permettaient de participer a la vie generale, 
on les ramenait a leur paroisse, a leurs champs, a 
leurs bles, durant les periodes necessaires. Jamais on 
ne se battait durant la moisson. Cela determinait chez 
les survenants un entrain — si on peut le dire du 
Morbihannais encore si austere — au moins une 
ardeur renouvelee. Ils « rentraient de permission ». 
Mais aussi les chefs comprenaient que les projets a 
longue echeance devenaient difficiles. On s’exaltait 
a l’idee d’une poussee finale, d’une determination 
supreme, comme celle qu’aurait apportee a la Cause 
l’arrivee du comte d’Artois, par exemple, meme du 
due de Bourbon, meme du prince de Rohan, mais... 

Les Chouans percevaient une solde, apres avoir 
touche une forte prime d’engagement. La solde etait 
de quinze sous par jour, done tres considerable. 
Rappelons-nous qu’avec un argent valant dix fois 
moins le soldat frangais de la 111° recevait un sol 
par jour en tout et pour tout. Dans le Morbihan de 
1795, cela correspondait a plus deux cents de nos 
francs. 

Solde irregulierement versee, pardi, mais qui finis- 
sait toujours par tomber dans la poquette. Elle moti- 
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vait, pour l’equivalence, des autorisations de pillage; 
on se payait sur la bete. 

De plus, la prime d’engagement etait tres impor- 
tante puisqu’on arrivait jusqu’a trois cents livres. La 
prime d’engagement est un appat d’un pouvoir fort 
singulier, une sorte de ressource derniere que le jeune 
aventureux sent toujours a sa portee, et qui entraine 
beaucouip. Apres tout, quand rien ne va plus, reste 
la liberte de monnayer sa peau, son cadavre, son 
squelette, ou simplement sa vie... 

* 

* * 

D’ou provenait l’argent ? D’un tresor commun qui 
fut constitue indenialblement par une imposition sur 
les fortunes particulieres, au prorata de leurs possi- 
bilites. Ensuite, de l’Angleterre. De tout temps, la 
cavalerie de Saint-Georges a charge. L’or debarquait 
en barils de guinees, et les armes arrivaient en caisse- 
cercueil. 

Les Chouans etaient ravitailles a la cote par les 
sloops anglais qui montraient une temerite et une 
science marine tres britannique. Pour recevoir le 
butin, les Royaux organisaient de veritables expedi¬ 
tions, des convois extravagants, et tels qu’il fallait 
leur audace, jointe a une discipline de fer, pour qu’ils 
ne fussent pas immediatement interceptes. Jusqu’a 
cent cinquante, deux cents, charretons, recrutes a dix 
lieues alentour. En 1795, au Portrieux, petit port 
pecheur aux environs de Lanvollon, entre Paimpol 
et Saint-Brieuc, les charrettes remplirent la greve du 
Palus, escortees par dix mille hommes. 

L’Angleterre restait fidele a sa politique, qui pre- 
fere payer avec de I’or plutot qu’avec du sang. On 
s’en indigne pour les Royaux, quand on. a trouve fort 
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naturels les milliards parachutes dont on n’ose pas 
dire le gaspillage, car trop d’honnetes gens et de heros 
en sortiraient salis par les malfaiteurs et les combi- 
nards. Ah ! la question « emigres » s’est bien compli- 
quee avec les mceurs recentes. L’anatheme, porte 
dans les ecoles publiques sur les « traversants » de la 
Manche ou de l’Ocean, a perdu quelque peu de sa 
fougue... Le patriotisme a longue distance a ete trop 
bien admis. Dans le bain, on devient moins chatouil- 
leux. 

* 

* * 

D’ailleurs, ces fervents qui attendaient les subsides 
anglais, qui les utilisaient, gardaient un sens emou- 
vant de la probite et du compte rendu. Le marquis de 
Frotte m’a mis entre les mains les cahiers de son 
grand-oncle : pitoyable et deconcertant ! Le malheu- 
reux a sue sur le registre, comme le plus meticuleux 1 
des sergents-majors. Et pas moyen, la, de se rattraper 
en majorant les pommes de terre, tout y est revu et 
corrige, paraphe. Son grand livre devait etre le pre¬ 
mier souci de chaque soir. Mais l’Angleterre finangait 
abondamment les mouvements qui pouvaient faire 
diversion. En 1809, la revolte des Espagnols contre 
nous fut une splendide reussite de sa monnaie. Ne 
pas tant chercher de patriotisme autour de Saragosse : 
chercher du sterling. 

Puis il y avait une autre ressource, toujours 
ouverte : les reprises directes. Fonds d’Etat et biens 
nationaux. Detroussage des diligences chargees de 
monnaie, des chariots ployant sous les ecus de la 
« solde aux vaches », quelques louis ou des centaines. 
Le cambriolage fut pousse a la hauteur d’une insti¬ 
tution. 
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Ne pas oublier que les Royaux se jugeaient en droit 
de reprise. Tels qu’etaient les choses et les usages, 
ils se consideraient, et eux seuls, legaux. 

La mise a sac des fonds d’Etat fut favorisee par 
l’ecrasement du papier-monnaie, par la disparition 
pratiquement operee de l’assignat. Comme sous 
Louis XIV, on vehiculait a I’armee des tombereaux 
d’argent. Les lettres de change etaient reservees aux 
paiements officiels qui pouvaient se solder finalement 
par des ecritures; mais les particuliers tenaient a l’ar- 
gent sec et liquide, qui se comptait au pouce, en pieces 
sonnantes et trebuchantes — du trebuchet, le pese- 
metal — terme joyeux dont les amateurs se servaient 
avec plaisir. 

Les assaillants etaient prevenus, car les denoncia- 
tions etaient beaucoup plus frequentes du cote srepu- 
blicain que du cote royal; ils reunissaient une troupe 
vingt fois superieure a l’escorte, pour compenser l’in- 
feriorite des armes, et l’on prenait a l’abordage le 
galion a roues. C’est reste fort populaire, et tres vite, 
en Normandie, on recommencerait. Pas de fortes des- 
centes, de cotes abruptes qui n’eussent, dans l’Ouest, 
leur legende et leur surnom caracteristiques : le 
Coupe-Gorge, la Hersonniere, le Vide-Gousset, la 
Colique-Seche, le Trousse-Magot... Le partage, imme- 
diat, integre, remettait les soldes a jour. 

J’ai dit « integre », car la conscience des Chasseurs 
du Roi allait jusqu’a la meticulosite. Quand les 
Chouans s’emparerent de Bernay, ils furent tout de 
suite rangonner le percepteur. L’autre les joua comme 
un ignoble type qu’il etait. II leur declara que la 
plus gro6se partie des fonds provenait de la dot de 
sa femme. Les Chouans lui demanderent d’en faire 
serment et se retirerent avec cent sous. Dans un debar- 



CADOUDAL 


51 


quement surveille par Georges, pres de Locmariaquer 
et sous l’ceil de l’ennemi, on ne put transporter que 
les petits tonneaux de guinees, a dos d’homme. Dans 
la nuit, avec une chute, un des barils se Ibrisa. On 
rauiassa les pieces a tatons... Or, il n’en manquait 
qu’une, une seule, qui fut rapportee dans la journee. 

Par contre, les enuemis declares se voyaient grattes 
jusqu’a l’os quand on leur faisait de ces visites domi- 
ciliaires qui tournaient plus mal encore. Autre temps, 
memes mceurs. JLe marquis de Querobant, qui coque- 
tait avec la Republique, fut impose pour quarante 
mille livres : un rien... Autrement, on vivait sur 
« bons a recouvrer » qui seraient payes au retour du 
Roi, ainsi que nos maquisards tiraient sur la Libe¬ 
ration. 

* 

* * 

L’organisation comprenait des legions; meme jus- 
que-la le jargon romain avait penetre ! C’etait l’unite 
principale et elle dependait d’un chef responsable 
et relie au grand conseil (etat-major). On leur laissait 
une juste autonomie; le sectionnement etait absolu- 
ment necessaire. Ce qui semblait valable pour des 
paroisses degagees d’ennemis, ne pouvait etre recla¬ 
me aux territoires occupes... II y eut ainsi dix legions 
dans le Morlbihan, dont Georges fut le maitre apres 
Quiberon; neuf regulieres et l’autre composee d’en- 
fants perdus, d’eclaireurs, de tetes brulees, uue sorte 
de commando qui precedait Georges et le renseignait. 
Pas d’uniformes, quoique le souci de la tenue fut 
pousse tres loin et qu’en Angleterre on passat son 
temps a colorier des tenues militaires a l’usage des 
Chouans. Des insignes et le vetement de la paysanne- 
rie. L’hiver, les celebres « peaux de bique », ces 
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puantes depouilles de chevres qui avaient pour elles 
d’etre impermeables et chaudes, comme de se camou- 
fler au buisson. Ainsi que les Vendeens, les Bretons 
avaient adopte le Sacre-Cceur, simple ou double; le 
Sacre-Cceur, alors dans sa nouveaute. Le chapelet, 
soit a la ceinture, soit en bracelet a trois tours, mais 
plus rarement au cou, car — la tradition en est restee 
dans les Cotes-du-Nord — avec son chapelet, les 
Bleus etranglaient le blesse. 

Les horreurs de la repression sont inimaginables 
et on ne les stigmatisera jamais assez. Les Colonnes 
Infernales massaoraient avec une joie qui arrivait a 
la demence. En Vendee et en Bretagne, on parle de 
neuf cent mille morts. Ce n’est pas la guillotine qui 
compte, dans la Revolution, mais bien les tueries 
collectives. II fallut la prolificite de ces races pour 
qu’elles pussent encore se maintenir. 

Caracteristique tres speciale des legions morbihan- 
naises, des soldats de Georges : elles furent presque 
uniquement paysannes. L’ascendant rural de Georges 
s’y exergait alors en toute puissance, et c’est dans 
1’exercice d’une autorite absolue que s’etablit le grand 
Cadoudal, qu’il se creanga, comme l’on dit d’un jeune 
chien de meute. 

Les autres, finalement, obeissaient a des gentils- 
hommes du cru, tres aimes, tres ecoutes; noms que 
tout le monde connait, Lescure, le bel Henri de La 
Rochejacquelein... Mais ici, dans l’apre region occi- 
dentale, la plus pauvre de la Bretagne, la province 
de la Misere, on croirait qu’il n’y eut point de 
manoirs, point de chateaux ni de grands proprietai- 
res a prestige. D’ailleurs il arriva souvent que les 
gentilshommes eurent la main forcee par leurs pay- 
6ans. Ainsi M. de Sols, ainsi le marquis de 
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Kerouartz, parent de mon grand-pere, et que ce der¬ 
nier disait avoir ete mis en face du commandement 
oil de l’incendie. II choisit le commandement. 

Et ceci est tres important pour comprendre non 
seulement son autorite materielle, mais encore et sur- 
tout la confiance en lui qui portait Georges. Dans 
d’autres contrees, il est probable que Georges n’eut 
jamais donne qu’un modeste chef de Legion. D’etre 
indiscute pendant trois ans l’affermit, le renforga inti- 
mement. D’ailleurs, lui et Mercier, son lieutenant, 
voulaient etre a la hauteur de leur grade et buchaient 
toutes les theories, toutes les tactiques recentes. Forte 
image que ce rude partisan, terrible et lourd, piochant 
des traites militaires dans ces caches pourries. On 
trouva, dans une de ses tannieres, chaude encore de 
sa presence, des manuels et des plans de bataille. 
A Elven, dans cette tour fameuse ou notre mucilagi- 
neux Feuillet situe les affres de son Jeune Homme 
Pauvre, Cadoudal, courbe sous la chandelle, s’enfon- 
cait les reglements dans la tete. 

II ne se contenta pas d’etre le partisan, le meneur 
subalterne : il voulut etre le general, et rapporter a 
sa fougue des elements de savoir et de competence. 
On le verra s’appliquer toujours, s’instruire, se per- 
fectionner... Les paysans y prirent une confiance 
judicieuse. L’insolence du courage ne suffisait plus. 

Ces premieres annees de lutte, d’organisation, 
furent jalonnees de combats brutaux et rapides, la 
plupart livres pour sauver des pretres, pour les dega¬ 
ger ou pour les venger. Les vraies batailles vinrent 
plus tard, avec mouvements tournants, debordements, 
mise en ordre de reserves; presque de la strategic. 



CHAPITRE VI 


Au chateau de la Prevalaye, pres de Rennes, Geor¬ 
ges prit contact avec les chefs aristocratiques et se 
classa dans l’opinion superieure. Commenga de pren¬ 
dre la place qui lui etait due. II s’y montra avec les 
discussions sur la paix. 

Le chateau de Prevalaye est a une lieue au sud- 
ouest de la belle ville parlementaire. C’est une 
des promenades favorites des bourgeois rennais. „ II 
est celeJbre aujourd’hui par la qualite de son beurre, 
qui balance, dit-on, celui d’Isigny (n’en croyez rien !) 
et surpasse celui des Charentes (non !). Un chateau 
moyen, tres breton par sa fantaisie et son desordre, 
qu’il faut trouver aimables. II n’y a plus de marquis 
de Prevalaye de descendante directe, s’il y en eut 
jamais. Le nom a ete releve. Je possede une admirable 
miniature du dernier La Prevalaye, qui porte au dos, 
tout simplement, « le chevalier Thiery de La Preva¬ 
laye », et qui fut le chef cbouan de l’llle-et-Vilaine. 
H aurait, parait-il, adopte mon arriere-grand-mere, 
Laure de La Monneraye. Bonne-Maman de Langle 
I’appelait gentiment « le petit oncle »... Le petit oncle, 
en tout cas, avail du gout : une miniature anglaise 
d’une facture magnifique, qui dut etre peinte en emi¬ 
gration. Sur ce fond bleu, ce fond d’azur, que les 
Britanniques avaient mis a la mode. Un homme fin, 
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elegant, dont la carnation delicate se detache sur le 
ciel. 

Le petit homme rose put ouvrir plus grand encore 
ses larges miretles quand iparut Georges Cadoudal, 
avant la consecration officielle; le chef de ces rudes 
Morbihannais, qui, meme en Bretagne, passaient pour 
a demi-sauvages. La Prevalaye ne fut pas le seul. 
Gedeon declencha une curiosite immediate. On l’avait 
ainsi surnomme — et aujourd’kui cela fait rire, mais 
bien loin de la, alors ! — pour l’identifier au redou- 
table capitaine qui fit vaincre Israel avec ses recrues 
du ruisseau, avec ses tres humbles et farouches volon- 
taires... Monsieur Georges surgit dans son aspect anor- 
mal, dans sa Iblondeur elargie, dans son effrayante 
corpulence musclee : sa tournure de tetard — vieux 
arbre et non jeune grenouille. 

II suivait la mode, car nous savons qu’il etait coquet. 
Peut-etre avait-il revetu le costume des officiers 
chouans, le costume des premieres annees; habit gris 
a revers noirs, pantalon a bande noire, un demi-deuil 
que Frotte assombrissait encore par une echarpe de 
commandement en soie noire, lui seul parmi tous les 
chefs royalistes, 

* 

* * 

Le visage de Georges est moins facile a evoquer 
que ces defroques dont il cbangea si souvent. Ses 
traits demandent bien plus de jugeotte et de pene¬ 
tration. 

Corpulence, chez lui, ne veut pas dire obesite. Cor¬ 
pulence ? le mot pourrait egarer, car qn y voit trop 
de graisses et de fanons. L’obesite, loin <de donner 
l’idee de force, evoque la faiblesse. Or, tout le monde 
s’accorde : l’impression de vigueur que Georges impo- 
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sait etait formidable !... Oui, d’enormes epaules, 
un cou qui necessairement s’engongait; ipas de joues 
flatulentes, mais des plaques d’escalopes. Ni plusieurs 
mentons, ni degringolades de menton : un soc rude 
et massif, contondant. La tete en poire, mais en poire 
de marfore, s’entend, recouverte par une toison bou- 
clee, etroite comme une calotte. Ainsi demeure-t-il 
dans l’imagination bistorique, grossierement peut-on 
dire, car la mobiiite de ce visage exige beaucoup 
plus. 

Voici d’ailleurs les pieces essentielles, ses signale- 
ments. Le premier date de 1802 et garde quelque 
sobriete : 

« Trente-quatre ans. 

Cinq pieds, quatre pouces [1 m 76]. 

Tete un peu grosse. 

Joues rondes et pleines. 

Nez mince et releve t yeux gris un peu enfonccs. 

Cuisses et jambes tres grosses, ainsi que tout, le corps. 

Cheveux presque roux, epais, frises a la Titus. 

Peu de favoris, un peu rouges ». 

Sur toutes les images repandues, ces cheveux sont 
comme de l’astrakan. Georges devait y aider par le 
fer cbaud, alors a la mode. Plus tard, nous verrons 
en effet qu’ils furent moins fournis, detendus, quand 
Georges n’aura plus ni le temps ni la possibilite de 
s’en occuper encore. 

Voici un autre signalement, celui-la tout vibrant 
de rage, temoignant d’un etat d’exasperation peu 
banal; il date de fevrier 1804, des dernieres semaines. 

« Cinq pieds quatre pouces, extremement puissant; epau¬ 
les larges, tete effroyable par sa grosseur. Cou tres rac- 
courci, doigts courts et gros. Jambes et cuisses peu longues. 
Le nez ecrase et comme coupe dans le haut. Yeux gris. 
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dont l’un sensiblement plus petit que l’autre. Dents blan¬ 
ches, favoris roux. Marche en se balanqant, bras tendus ». 

Signalement rectifie ainsi le 7 mars : 

« Georges Cadoudal, taille cinq pieds quatre pouces, age 
de trente-quatre ans, n’en portant pas da vantage [en effet, 
Georges n’en avait que trente-trois], extremement puissant 
et ventru, epaules larges, d’une corpulence enorme ; la 
tete tres remarquable par sa prodigieuse epaisseur [doit 
s’entendre de la largeur en profil, apportee par le paquet 
musculaire de la nuque, indice des hommes tres vigou- 
reux]. Le cou tres court, le poignet fort, les doigts courts 
et gros, jambes et cuisses pas tres longues, yeux gris dont 
l’un sensiblement plus petit que l’autre, le nez ecrase, 
large du bas, cheveux chatain clair, assez fournis, coupes 
tres court, ne jrisant point, excepte sur le devant ou ils 
sont plus longs, bouche bien ; dents tres blanches, joues 
pleines et sans rides, barbe un peu garnie, menton renforce. 
H marche en se balangant, les bras tendus, de maniere 
que les mains soient en dehors; sans accent ; voix DOUCE ». 

A quoi Moncey ajouta quelques jours plus tard 
des details de costume, le dernier costume parisien 
de Georges avant son travesti, et qui prevalut dans 
l’imagerie : 

« ... habit bleu, boutons jaunes, cependant il en fait 
faire un autre dont on ignore la couleur, habit large a 
revers collet de meme, gilet noir de satin uni, et des gilets 
blancs piques [sic], cravate blanche, chapeau rond [liaut 
de forme], culotte de daim, des bottes a revers jaunes ; 
portant une paire de pistolets, Georges ne souffre pas la 
fumee de tabac ». 

* 

* * 

Done assez grand, mais rendu un peu nabot par la 
hauteur du torse, par sa largeur et le poids de la volu- 
mineuse tete. Un enorme pot a tabac, comparaison 
irrespectueuse mais qu’on voudra bien excuser pour 
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son exipressif, meme appliquee a ce foudroyant heros. 
Le balancement aussi est caracterislique; c’est 1’allure 
souple qui permet des changements immediats de 
direction, allure feline, facilitee par le desequilibre 
du torse, les bras en contrepoids... 

Les portraits ont deux origines, populaire et fami- 
liale. La premiere fournit les images de co/mbat, pour- 
rais-je dire, et Georges tel qu’on l’a vu dans Faction, 
ou qu’on l’imagine derriere les actions. Les estam- 
pes sans nombre qui courent encore, a la fois admi- 
ratives et haineuses, exagerent l’aspect piriforme de 
la face, l’enflure dure des joues au-dessous du bonnet 
de fourrure, du bonnet de cheveux, descendant en 
pointe sur le front et le douant de brutalite. Ce sont 
en somme des caricatures, sans volonte de faire rire, 
et qui schematisent hargneusement. Cependant, docu¬ 
ment de premier ordre, nous possedons deux esquisses 
de Cadoudal durant le proces, et celles-la sont extra- 
ordinairement evocatrices. On y distingue la ride 
etrange qui cavegonne le baut du nez, ride profonde, 
de force et de cruaule. Ride Ires rare. Le demi-profil 
est en fait celui d’un puissant et formidable rapace. 
Front oblique, nez en ibec, arcade sourcillere en 
auvent, et, sous cette visiere surbaissee d’os et de 
poils, deux ronds de lumiere grise, glacee : les yeux... 

* 

* * 

En effet, si l’on etudie pensivement ce visage, on 
y reconnait une curieuse identite avec les nocturnes 
de proie. Le grand Chouan a bien une tete de bibou, 
de chat-huant, d’effraie. Ces yeux tres rapproches, 
luisants, tout juste separes par le rostre, par le nez 
appuye sur les joues en soucoupe. Sans romantisme 
sucun, en cherchant betement a quoi, a qui il ressem- 
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ble, on superpose a cette tete d’homme, une tete 
de hulotte gigantesque, prete au coup de bee et pen- 
chee pour fondre. C’est un visage de lutte et d’atta- 

que- 

Les portraits de famille le montrent dans la paxx, 
dans le recueillement ou presque. Celui que Lenotre 
place en frontispice de son Georges Cadoudal donne 
l’impression d’un bellatre adonise et sans grand carac- 
tere, portrait sans doute authentique mais redoutable- 
ment retouche. Quant a P attribution a Lawrence, 5 a, 
jamais ! Jamais le jeune magicien anglais n’aurail 
ainsi blaireaute, ni ponce, ni vaseline, lui qui inventa 
la touche cursive. De plus, le portrait est certaine- 
ment postdate; cette toile ne peut etre de 1803, des 
trente-deux ans de Georges. L’ephebe que nous y 
voyons est bien eloigne de l’homme puissant si bien 
connu. Georges dut etre ainsi a La Prevalaye mais 
pas a Londres, alors qu’il y preparait cc son coup 
essentiel ». Cette effigie ne doit pas contribuer a 
l’image finale; elle a du etre repeinte, surtout si des 
pieces d’archives permettent de la restituer a Law¬ 
rence. On sait l’audace des restaurateurs de tableaux 
de 1820 a 1890; ils ont adultere nos musees nationaux. 
Alors, pour les toiles des particuliers... 

L’image finale, le portrait de Kerleano, que nous 
donnons en couverture, nous l’apportera. Portrait 
magnifique, a la fois de puissance corporelle et de 
qualite humaine. Ce serait une toile de M Uc Lescaut, 
eleve de David, et qu’elle aurait peinte en prison 
durant le dernier mois. A Kerleano, il voisine avec 
un cadre ou sont figures les principaux inculpes du 
proces, et Georges lui-meme au centre; figures d’ex- 
treme acerbite, ou dominent les bees d’eperviers, les 
yeux de milans, les nez aigus, avec, au milieu des 
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comparses, la lourde figure du chef. La phalange 
conspiratrice dont il fut grave plusieurs tableaux de 
groupe pouvait en effaroucher. 

Mais le portrait blond s’eclaire d’une emouvante 
noblesse, d’une serenite maintenue. 

Un homme tres gros, qui s’est fraye une place dans 
sa cravate; un cou qui ne se separe pas du visage, 
mais un beau front, nullement retreci, sans rien d’im- 
placable; des yeux dilates qui se levent vers le ciel, 
presque patlietiquement, et dont l’un, le droit, serait 
en effet un peu moins grand que l’autre. 

Et des traits si calmes !... Les joues ipuissantes 
dont les favoris, coupes pour dejouer les signalements, 
ont repousse, car le portrait date sans doute des der- 
niers jours. Le martyr y laisse apparaitre sa soumis- 
sion a la Providence, l’acceptation, peut-etre une 
esperance des au-dela. Le nez est aquilin mais sans 
durete, avec une bosse centrale; on distingue la forte 
ride de depart, la ride de violence, mais attenuee par 
le pinceau. L’artiste a certainement subi l’ascendant 
de son modele, a ete dominee par sa paix auguste. 
La bouche est souple, bien dessinee, flexueuse, cette 
bouche si bien garnie de dents tres blanches, dont 
quelques-unes manquaient « mais qu’on ne voyait 
pas ». Les cheveux sont a la Titus, en effet, mais 
beaucoup moins boucles que sur les estampes. Cette 
noble image, avec les croquis d’audience, sont les 
seules effigies que nous devrions connaitre afin d’y 
honorer notre plus grand chef chouan; je la placerai 
parmi mes portraits de famille. 

* 

* * 

N’abandonnons pas encore son aspect, l’exterieur 
d’un homme a tant de valeur. On assure qu’il etait 
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tres soigne et cela peut appuyer son energie quoti- 
dienne, car les soins personnels devaient etre bien 
couteux avec la vie qu’il mena. Dans sa poche, il 
devait toujours porter ce rasoir qui lui rendait les 
joues lisses, a peine bleuatres, et qui peut-elre servit 
d’arme. Certains parlent, pour son extreme jeunesse, 
de figure « pale et gracieuse ». 

Quand il parut en Angleterre, il etonna toute la 
gentry. On s’attendait a « une peau de bique »; on 
trouva un gentleman tire a quatre epingles. Il allait 
meme passer pour une maniere de dandy. Charles X 
lui reprocha gaiement d’avoir abandonne en pleine 
rue son major-general. Guillemot, dont la tenue baro¬ 
que et negligee suscitait les railleries anglaises. On 
cite l’elegance de sa mise citadine, la beaute de son 
linge, ses boutons en or fin et son epingle de dia- 
mant. Quand les espions le signalent aux assassins, 
c’est en mentionnant sa mise, sa coquetterie. 

Elegance qu’il gardait meme sur la lande, elegance 
voyante, ostenlatoire. On parle d’habits rouges, d’ha- 
bits de veneur pour lui et sa garde, et c’est juste quant 
a la couleur, car ce n’etait point la tenue de chasse, 
mais bien l’uniforme anglais qu’il portait pour rappe- 
ler aux populations les secours britanniques. Nous le 
verrons plus tard, dans la diversion sur le Nord, apres 
Quilberon. On a meme ete jusqu’a dire qu’il arborait 
le grand-cordon de Saint-Louis que le comle d’Artois 
lui avait fait obtenir. Inadmissible, sans doute : le 
vaste ruban de moire n’etait point de mise dans le 
courant de la vie, mais cela peut etre considere comme 
un detail revelateur sur son gout du prestige et celui 
des chefs bretons. Balzac parle aussi de ses exhibi¬ 
tions campagnardes, avec deploiement de decorations. 
Cependant, elles devaient etre reservees aux grandes 
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circonstances, a quelque prise d’armes, a une cere- 
monie. 

Ne pas oublier que le Roi lui-meme ne portait le 
grand cordon par dessus l’habit qu’aux fetes de pre¬ 
mieres classes et aux receptions d’ambassadeurs. 

II est presque drole de voir l’importance prise par 
la tenue chez les Royaux. Des que le comte d’Artois 
parlait de passer en France, on projetait des unifor¬ 
mes extraordinaires pour sa garde du corps. Quand 
les derniers refractaires de Georges furent hospita¬ 
lises a Jersey, car c’est le terme qui convient, on les 
dota de livrees... 

Dans une de ses caches, furent trouves des habits 
de drap rouge a revers Ibleus, comme ceux de Malte, 
avec des boutons a couronnes, un chapeau a trois 
cornes, comme a Saint-Yves, et ce detail a sa valeur 
pittoresque, car on represente toujours le roi des 
Chouans avec son demi-haut-de-forme de la fin. Le 
tricorne permettait de se cacber une partie du visage 
en repliant un de ses bords. 

II est vrai que d’autres evoquent Cadoudal comme 
une sorte de fantome morbibannais, un spectre de la 
lande, du pin et des bruyeres, une monstrueuse vapeur 
errante, qui, munie d’un « fusil a vent », tuait silen- 
cieusement son Bleu a chaque detente, a chaque coup 
de gachette... accompagnee d’un grand levrier hir¬ 
sute et sale, d’une ame damnee, qui lui servait d’emis- 
saire. 

* 

* * 

Mais Georges n’avait pas besoin de tant de recher¬ 
che. II seduisait par l’ascendant de sa force et de son 
genie. Wyndham, le secretaire britannique a la guerre, 
le collaborateur de Pitt, pouvait bien dire, en evo- 
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quant les premieres rencontres et avant que les fre- 
quentations de Georges ne lui eussent donne son air 
de seigneur, que Cadoudal avait « la voix, le main- 
tien et l’aspect d’un rustre »; mais il ajoutait aussi : 
« Vcisance naturelle et Vassurance naturelle qui sont 
la marque d’un esprit superieur ». II terminait en 
appuyant : « De tous ceux que j’ai vus engages dans 
les affaires royalistes, e’est lui qui me donne le plus 
la sensation qu’il est ne pour devenir grand ». 

Georges ne se delbarrassa qu’assez tard de son 
accent morbihannais, accent epais et rude; ceci pou- 
vait nuire a sa qualite sociale, chez Wyndham, qui 
parlait le frangais mieux qu’il ne savait l’ecrire, et 
frequentait les gentilshommes les plus raffines d’Eu- 
rope. 

D’ailleurs, aux Tuileries, la rencontre de Cadoudal 
et du Corse fit retentir le salon de Minerve d’echos 
singuliers. Le charabia italianisant du Consul et la 
raucite du Breton. 

* 

* * 

Revenons enfin a La Prevalaye ou Georges va 
paraitre en grand premier role sur la scene royaliste, 
en provoquant une curiosite intense et un effet vio¬ 
lent. Les Royaux savaient sa valeur, mais ils n’avaient 
pas pris contact avec cette personnalite si frappante, 
qui, les premiers jours, plut autant qu’elle avait sur- 
pris. 

Le congres de La Prevalaye est une assez sinistre 
histoire due aux tractations du baron de Cormatin; 

II avait seduit Puisaye et pris une importance qu’il 
ne meritait pas. C’etait un de ces fantoches qui ne 
peuvent vivre qu’en marge. Combattant sans gloire 
et diplomate de hasard, il ne fut rien d’autre qu’un 
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intrigant inferieur aupres d’un intrigant superieur 
(Puisaye). Et bientot, nomine major-general, c’est- 
a-dire second grand chef de la Chouannerie, il tendit 
a une paix qui pouvait lui etre fructueuse; qui le fut, 
car on ne peut iplus ignorer ses manoeuvres person- 
nelles. 

II avait obtenu un armistice en vue de 1’entente 
qu’il jugeait possible, et le chateau de La Prevalaye 
offrit un etrange spectacle, avec des fraternisations, 
des collusions, dont les chefs les plus purs ne pou- 
vaient admettre ni la licence ni la promiscuite. On 
banquetait, on portait des santes; l’on bafrait et l’on 
buvait. Cormatin amenait de Rennes des dames de 
petite vertu pour rehausser son hospitalite : la 
Regence mais pas la Chouannerie. 

Et cependant toute l’elite royaliste s’etait mobili- 
see. Cent vingt chefs de corps, qui se melangeaient 
aux Bleus. Mais, a part quelques-uns, tous sentaient 
la faussete de leur position. Que le pays fut las, 
certes ! Trop de sang, trop de sueur, trop d’espoirs 
deQus et de projets mort-nes. Cependant, la Conven¬ 
tion ne leur proposait que des clauses inacceptables; 
un simple statut de citoyen, de rallies. Liberte de 
pratiquer leur culte, mais nulle liberte politique. 
Amnistie pour « crime » d’emigration et faits de 
guerre, mais serment d’allegeance a la Republique. 
La reconnaitre et jurer de respecter ses lois; de ne 
plus jamais la combattre. 

* 

* * 

On les lisait done, ces fameuses conditions, quand 
I’orateur fut interrompu par une protestation vehe- 
mente : Georges Cadoudsd se rebiff ait; Georges s§ 
redressait,., 
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II emergea de la foule enervee, piaillante, et bondit 
hors des groujpes, massif et furieux. II etait encadre 
de deux autres anormaux — quel trepied ! — un 
colosse encore, presque hideux, et un gnome aux 
vetements barioles. Le gentleman avait fait place a 
l’homme de colere. Georges avait le cou decouvert et 
la poitrine au vent. Non, non, il ne tenait pas a souli* 
gner sa rusticite vigoureuse au milieu de ces damerets 
et de ces Ibavards, et la temperature n’exigeait pas 
non plus qu’on se depouillat, on etait au printemps. 
Au debut, Georges n’avait pu supporter la cravate de 
l’elegant, et, quand « ga chauffait », il se donnait 
« du respir » a pleines carotides... Comme tous les 
gros de l’epoque, Cadoudal craignait le coup de sang. 
car il avait eiprouve chez lui les rouges effets de cette 
ruee au cerveau, de ce transport des images. 

Il hurla : « Monsieur, au nom de tous les Royalis- 
tes de Bretagne et de Vendee, JE vous interdis de 
poursuivre ! » 

Et il fut, tout a coup, la voix meme d’un peuiple 
entier, d’un peuple de heros, qu’avaient contenu jus- 
qu’alors la courtoisie et la nonchalance mondaines. 
Ce fut une breve stupeur, suivie d’applaudissemente. 
Mais lui, n’en ayant cure, et tenant toujours a donner 
l’exemple physique, il sortit a la sangliere, a coups 
d’epaules, avec ses deux acolytes. Le grand, c’etait 
Guillemot, dit le roi de Bignan, l’exceptionnel refrac- 
taire, celebre par sa force, sa tenacite, sa ferocite, 
et d’aspect repoussant; le petit, c’etait Saint-Regeant, 
un nabot, has d’un metre quarante, une sorte d’enfant 
gouailleur, narquois, qui fut cependant l’homme de 
la Machine Infernale et de la rue Saint-Nicaise. 

Georges regagna ses landes et son Morbihan, et 
quelques semaines plus tard, ce fut l’absurde paix 

3 
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de La Mabilais, la petite ferine a toucher Rennes, 
car on n’avait plus besoiu de chateau : vingt chefs 
royalistes, en tout et pour tout, la signerent. L’inter- 
vention vengeresse du gros Chouan avait determine 
le ref us en masse. 

Tels furent ses debuts. Formation dans un milieu 
tres eleve, tres pur, quoique rural. Education a Saint- 
Yves, ou sa religiosity se renforce encore. Toute pro¬ 
bability pour une vocation religieuse qu’on n’a pas 
assez remarquee, qui l’orientera jusqu’a la fin de ses 
jours. Tendances democratiques presque communes 
a toute la Bretagne d’alors, mais qui cedent tout de 
suite devant la persecution religieuse et la persecution 
familiale. Education militaire a l’armee royale de 
Vendee, et nomination aux bas grades. Reunion de 
partisans, comprehension des possibilites armoricai- 
nes avec la formation des troupes regulieres et d’un 
reseau de renseignements pousse tres loin. Multiples 
combats, des coups de mains, qui lui donnent l’habi- 
tude de la guerre et du commandement. Prise d’auto- 
rite et declaration a La Prevalaye. 



DEUXIEME PARTIE 




CHAPITRE VII 


L’effet sur les populations chouannes avait ete tel 
que beaucoup des vingt capitulards n’oserent pas 
rentrer dans leur canton; on leur aurait prouve leur 
tort a coups de fusil. 

Georges, nous l’avons vu, avait coupe court en 
albandonnant la conference et en revenant chez lui. 
Mais, la encore, on peut retrouver la trace de sa 
moderation. Puisque la pacification etait indiscuta - 
ble, il voulut en faire profiter tant bien que mal ceux 
qui dependaient de lui. On retrouvera ce meme esprit 
d’adaptation apres les grandes disputes de 1799, et 
il faut y insister, car cette maniere d’utiliser les cir- 
constances decharge le chef chouan de ce qu’on lui 
impute; de ce gout invetere du combat, de cet ente- 
tement congenital dont on lui fait grief. Georges 
n’epargna rien pour assurer l’ordre, cet ordre que 
la paix de La Mabilais confiait en partie aux ex- 
refractaires. On a de lui, citees a la fin du livre capi¬ 
tal, de curieuses lettres au general Meriage. D’ailleurs 
Georges s’employait aussi a faire liberer ceux des 
Royaux que la Convention ne consentait pas a rela- 
cher; il prevoyait que tout cela, bientot, allait roin- 
pre. 

Georges s’adjoignit etroitement ce Guillemot que 
nous avons presente en instantane. Il le garda pres 
de lui, autant pour le maintenir, peut-etre, que pour 
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beneficier de son incroyable qualite combatlante. 

Guillemot etait un homme de trente-cinq ans qui 
vivait au village de Kerdall, en Bignan, a huit kilo¬ 
metres sud-ouest de Locmine, a trente au nord de 
Vannes. Un paysan, mais qui avait poursuivi ses etu¬ 
des a Saint-Yves jusqu’a la quatrieme. Guillemot n’he- 
sita point a prendre parti; il le fit lout de suite, avec 
une aprete raciale. Le 8 oclobre 1793, quatre-vingts 
Bleus de Josselin arreterent le cure de Saint-Jean- 
Brevelay, a cinq lieues au nord de Vannes. Au retour, 
trente paysans, armes de mousquets et de faulx, se 
lancerent sur la troupe, la mirent en fuite et deli- 
vrerent le pasteur. Ils etaient commandes par Guille¬ 
mot qui savait les fanatiser 1 . 

Guillemot fut incessament pourcbasse, son bien 
confisque; ses enfants et sa femme reduits a la besace, 
mais il n’abandonna jamais ! L’annee 1794 consacra 
sa reputation : alors on dira le roi de Bignan, surnom 
qui lui fut donne par les Republicans et que tous 
adopterent. II avait fait de sa troupe un commando 
incomparable; ses gens furent toujours bien armes en 
s’emparant des fusils et des gibernes, et se montrerent 
d’une decision disciplinee, farouche, qui les rendit 
comme invincibles. II ne faut pas confondre Pierre, 
le roi de Bignan, et Andre Guillemot qui ne fut qu’un 
6 ubalterne de Georges. Le « Roi » marchait presque 
6 ur le meme rang que Cadoudal. II regentait les can¬ 
tons de Bignan, de Plumelec, de Saint-Jean-Brevelay 
et de Locmine. Quand je parcourais ces routes cruel- 
les, c’etait a son fantome que je demandais l’emotion 
et l’allant. Le roi de Bignan fut pris par trahison le 
5 decembre 1804, pres de Plaudren, mais il ne se 

(1) Une explosion lui avait grave sur la face un masque d’eresipele. 
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rendit, a ses soixante agresseurs, qu’apres avoir regu 
vingt-trois blessures. On le fusilla sur sa civiere 
quand il criait « Vive le Roi », sur la promenade de 
la Garenne a Vannes 1 . 

C’est Finstant ou Georges fait confiance a Puisaye, 
dont l’intelligence et la facilite l’avaient ebloui. Ce 
chef, qui finira meprise et citoyen anglais, succeda a 
la Rouerie dans l’ampleur des conceptions. S’il eut 
ete aussi brave, aussi droit qu’ingenieux, la cause 
royale aurait triomphe. 

Puisaye fut un des seuls a comprendre, quoique 
Normand, les ressources de la Bretagne. Avec un peu 
de chance, ce qu’il mit sur pied aurait pu reussir. II 
voulait reunir les Chouans ©pars et leurs efforts en 
tous sens, sous une meme autorite et dans un meme 
dessein. Les faire appuyer par l’Angleterre, dont ils 
auraient profite. Georges en etait tres vite venu a 
cette necessite, et ne croyait pas qu’on put reussir 
autrement. Quand Cadoudal se plie a la pacification, 
c’est avec l’espoir qu’il trouvera en Puisaye le chef 
capable de tout reprendre; d’autant plus que Georges 
n’ignorait pas le desaveu que ce dernier avait fait 
encourir a Cormatin. 

Ce sera done vers Puisaye que Georges depechera 
la Bourdonnaye et d’Allegre, en Angleterre, afin de 
le metfcre au courant et de le pousser a intervenir. 


(1) Relation de Bernadotte concernant Guillemot (dossier Muller). 

« Guillemot qui est d’une foree extraordinaire faillit etouffer un 
grenadier qui n*a du son salut qu’a un de ses camarades, qui lui- 
meme a eu beauooup_de peine a eviter d’etre etrangle par Guille¬ 
mot 

» Ce petit detachement a rapporte un fusil a deux coups, deux 
carabines, des _pistolets, difforents vetements de rebelle, et le porte- 
feuille de Guillemot contenant des papiers que je vous ferai passer 
sitot que le depouiUement en sera fait ». 
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La Bourdonnaye fut arrete et d’Allegre passa clan- 
destinement, malgre les efforts de Cormatin qui avait 
mis l’embargo sur les chefs chouans. Puisaye fit aban- 
douner les projets de descente sur les Cotes-du-Nord, 
commandees eu personne par Cormatin, pour diriger 
les efforts britanniques sur le Morbihan, chez Georges. 

La reprise de la guerre eut lieu par une expedition 
de brigandage que les Republicains dirigerent sur 
Grandcbamp. Grandcbamp est un bourg assez riche, 
a quinze kilometres nord-est d’Auray, et fut vraiment 
un des fiefs principaux de Cadoudal, le pivot de son 
action. Georges descendait jusqu’a la presqu’ile de 
Rhuys et remontait jusqu’a Quimper, mais c’est 
autour de Grandchamp qu’il centrait son influence. 
Tout pres, sont les immenses landes de Lanvaux, ce 
bourrelet qu’on appelle le Sillon de Bretagne, et qui 
se dirige parallelement a la mer sur quinze lieues. 

La Convention voulait prendre les devants, et c’est 
sur Georges qu’elle axa son premier coup. Le 28 mai, 
elle concentra sur Grandchamp, sans declaration prea- 
lable, trois colonnes mobiles. Le comte de La Haye 
de Silz y fut tue. Georges ne s’y trouvait pas. Une 
attaque nocturne, avec une superiorite enorme. Silz 
etait un vaillant hornme, un des acolytes de la 
Rouerie; il fut remplace par le chevalier de Tinte- 
niac que nous verrons lui aussi bientot mourir. Geor¬ 
ges servait en second, mais c’etait lui qu’on cherchait; 
par bonheur, il se trouvait a Lanvaux a l’abbaye 
meme. Il revint en foudre assurer la retraite. Il reunit, 
rallia tout son monde dans la foret de Camors, ce 
nom qu’Octave Feuillet a rendu celebre comme Elven. 
Georges, faute de munitions, licencia le plus grand 
nombre de ses gens et ne garda qu’une troupe sure 
mais bien armee. 
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II resista a une grosse attaque dirigee contre lui. 
Avec des armes et des effectifs, il aurait balaye les 
assaillants, mais il dut encore retraiter. Ce combat 
est celebre, d’abord parce qu’il instaura la reprise 
des hostilites, et que, de plus, Georges y regut son 
unique blessure. Lui aussi, ses homines le croyaient 
protege par une baraka. Il prit part a plus de cent 
combats sans autre atout que cette blessure de Camors, 
une balle dans la cuisse. Il saignait en criant cc Vive 
le Roi », et sa troupe l’emportait parmi les arbres 
avec des caresses et des acclamations. 

Il fut soigne a Locoal-Mendon, tout pres de cette 
lie Fortunee qui fut une de ses retraites, et c’est de 
la qu’encore immobilise il dirigea l’autre fameuse 
attaque de la poudriere brestoise, la poudriere de 
Pont-de-Buis, a deux lieues de Chateaulin. Il avait 
toujours pense qu’il y trouverait de grosses ressour- 
ces, et, des sa fuite du chateau de Brest, il en reperait 
les abords... Les Chouans fusillerent quelques cures 
jureurs, pour ne pas en perdre la main, et entrerent 
dans la poudriere le 16 juin 1795. Ils penetrerent sans 
encombre, desarmant la garnison; ils avaient ete 
remarquablement guides par l’abbe Guillo qui faisait 
le point. On se partagea la poudre, et femmes et mio- 
ches furent employes a fabriquer des cartouches, ces 
rouleaux de papier qu’on dechirait avec les dents, 
avant de les introduire dans les canons de fusil. Geor¬ 
ges de Cadoudal, le neveu, raconte une belle histoire. 
Des quinze cents livres de poudre touchees par du 
Cheyla, apres en avoir employe trois cents, on deposa 
le reste derriere une boiserie d’eglise, bien camou- 
fle; or, six mois plus tard, les Republicans canton- 
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nerent dans la chapelle et firent leur feu juste devaut 
le depot. Eut-il dure une heure de plus, Feglise sau- 
tait, mais avec les Sans-Culottes, ce qui aurait ete 
un trepas honorable. 



CHAPITRE VIII 


Georges fut aide dans sa convalescence par les 
bonnes nouvelles que lui rapporta d’Allegre en reve- 
nant d’Angleterre. Les Britanniques allaient bientot 
debarquer, a Quiberon. 

Quiberon est reste encore une affaire discutee, peu 
comprise, et demeure un terrain de discorde, meme 
de scandale. On accusa l’Angleterre de perfidie, et 
le comte de Puisaye de trahison. Les Royalistes se 
partagerent, et, meme aujourd’hui, Pincertitude 
demeure. Trahison, malchance ou desordre ? J’ai ete 
eleve dans l’idee de trahison... Plusieurs de mes 
parents ont ete fusilles a Auray. Un grand-ipere 
s’echappa a la nage en mettant de temps a autre la 
main sur le safran d’un gouvernail de cbaloupe 
anglaise. L’eaprit de la Marine, ou je grandissais, etait 
nettement anti-britannique. 

Tout ce qui touchait a Quiberon suscita ma curio- 
site, exaspera mon sentiment. Or, apres tant de lectu¬ 
res, tant de reveries, de recoupements, de recherches 
sur le terrain, tant d’interrogations, je vieillis avec la 
certitude qu’il y eut, dans la sanglante defaite, plus de 
desordre et de malchance que de trahison. Qu’en tout 
cas, l’idee d’une monstrueuse machination anglaise 
doit etre abandonnee. La fourberie transcendante est 
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a repousser et fait partie de ces calomnies, de ces 
griirwces de l’Histoire, trop frequentes et qui sont des 
ferments de haine. 

* 

* * 

Avec Quiberon, l’Angleterre s’etait resolue a un 
effort considerable. L’expedition comportait trois 
phases, et, pour la premiere* a Southampton et a 
Portsmouth, on embarqua quatre-vingt mille fusils, 
soixante mille uniformes; deux regiments complets, 
un corps d’artillerie; le regiment d 'Hector, dit aussi 
de la Marine, ou servaient soixante-douze officiers de 
vaisseau. Des commissaires des guerres, une centaine 
d’officiers-gentilshommes pour encadrer les troupes 
chouannes, des medecins, et de quoi etablir des hopi- 
taux. Enfin toute une organisation militaire, et non 
point seulement une cargaison d’emigres dont on vou- 
drait se debarrasser a tout prix. Le debarquement de 
Quiberon fut une operation tres vaste et dans le grand 
style anglais. 

T1 est certain que les Britanniques consideraient 
avec faveur le depart des emigres; mais, que ce depart 
pour Quiberon ait jamais ete une expulsion, un net- 
toyage, je ne le crois plus. D’abord, parce que, en 
1794, le nombre des Frangais ayant gagne l’Angle* 
terre n’etait point si considerable, la plupart s’etant 
retires derriere le Rhin; que, de plus, tous avaient 
ete accueillis en Angleterre avec une charite, une 
solidarite etonnantes, bien inattendues. D’autre part, 
si Ton fait etat des rivalites entre officiers de marine 
des deux nations, le retour des marins frangais dans 
leur pays jouait contre l’Angleterre. Penser que la • 
politique anglaise se soit ingeniee a les faire perir, 
c’est pousser bien loin la penetration et la rancune; 
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admettre aussi une complete prodigalite que l’Angle- 
terre connait peu. L’affaire de Quiberon se solda 
par une perte anglaise de trente millions, six milliards 
de notre monnaie : cent vingt millions par tete morte 
c’est trop paye. Enfin l’amiral de Warren, qui diri- 
geait la flotte et le convoi, temoigna d’une incessante 
valeur, d’une moralite emouvante et d’une grande 
habilete pour soutenir les efforts des Royaux. II paya 
largement de sa ipersonne et si on avait voulu lui impo- 
ser des consignes degradantes, nul doute qu’un pareil 
bomme ne se fut recuse. En dernier terme, le regi¬ 
ment de Marine, ou perirent cinquante-trois officiers 
de vaisseaux, fut engage par son colonel frangais, 
dans une action absurde mais absolument personnelle. 
Le dit colonel d’ailleurs en mourut. 

Ce fut en partie, en plus grande partie, l’infatua- 
tion et la sottise de M. d’Hervilly qui causerent 
I’echec. Vous le verrez. 

* 

* * . 

Georges, d’Allegre et Mercier deblayerent le litto¬ 
ral dans une action immediate et violente. Le convoi 
debarqua sur la plage de Carnac, sur ce bel hemi- 
cyle, aux vivats d’une population enivree. Mgr de 
Herce dit la messe dans une petite chapelle qu’on 
voit encore de Sainte-Barlbe, un peu abimee par les 
obus allemands, et qui fait pendant a Notre-Dame- 
des-Fleurs, a l’ouest de Plouharnel. Cadoudal fut 
charge, avec son corps de quatre mille hommes qui 
faisait l’admiration de tous, de veiller a la surete du 
quartier general. 

Personne ne doutait alors du succes. Le convoi 
avait ete escorte par deux vaisseaux de 1774, quatre 
fregates, quatre chaloupes-canonnieres de gros cali- 
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bre, deux corvettes et des cotres. Pour achever sa 
tranquillite, la flotte de bataille anglaise croisait dans 
les parages. On lui signala la timide arrivee de l’esca- 
dre frangaise, menee par le brave Villaret-Joyeuse, 
Camden lieutenant de Suffren dans la campagne des 
Indes, mais, avec, a son bord, un reptile de la Con¬ 
vention, le sieur Topsent, ce qui ne lui donnait pas 
les coudees franches. II se battit bien, mais ses etats- 
majors etaient composes de clubmen gueulards eft 
d’equipages revoltes. II perdit trois vaisseaux et dut 
faire rentrer precipitamment ses navires, qui por- 
taient a la tete du mat un bonnet phrygien haut d’un 
metre, en tole peinte. Des son retour a Lorient, le 
soir meme, tout ce qui restait de bon dans ses marins 
passa a la dissidence. 

Sans hyperbole, l’enthousiasme qui accueillit 
Puisaye atteignit au delire. Femmes, vieillards, 
enfants etaient accourus avec les hommes. On criait, 
on pleurait, on lui baisait les mains. Si le Prince 
avait debarque, c’eut ete la fin de la Convention, car 
il aurait pu assurer alors le commandement unique, 
utiliser ces frenesies, empecher cette dualite dont on 
allait perir. 

Tous les Republicans etaient en fuite et galopaient 
vers Test. Sauve-qui-peut ! Rendez-vous a Rennes ! 
La Bretagne rouge se vidait : soldats, fonctionnaires, 
partisans... 

Puisaye avait vu juste et clair. L’operation instante 
qu’il avait prevue etait de s’etablir le plus loin pos¬ 
sible, en tete de pont, et en profitant de cet exode. 
D’organiser alors une ligne de defense vers l’est, qui 
eut fait de la Bretagne un vaste camp retrancbe que 
les vaisseaux anglais auraient ravitaille sans peine. 
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Une ligne Granville-Mayenne, derriere laquelle on 
aurait pu tout preparer en securite pour y recevoir 
le comte d’Artois. 

* 

* * 

Puisaye fut-il un tres grand politique ? Certaine- 
ment plus encore qu’un lache, s’il ne se montra pas 
d’une bravoure eclatante. Qu’il en eut appele a l’An- 
gleterre, reste pour beaucoup son tort national, mais 
cela s’excuse singulierement depuis 1940 ; si nous 
ne comprenons pas, ce n’est pas en faveur de notre 
perspicacite. Quand Puisaye vit la fagon dont accou- 
raient les Royaux et dont se sauvaient les Bleus, il 
put croire a sa logique. 

On a maudit le choix de Quilberon. Mais c’etait 
de premier ordre et de probabilite decisive ! Quibe- 
ron pouvait admirablement se defendre par son etroi- 
tesse, et, surtout, en recevant l’appui des vaisseaux 
anglais; sa rade est une des plus sures de l’Ocean et 
la flotte anglaise en fit la preuve durant tout l’hiver 
de 1795. Alors pourquoi ces vaisseaux ne defendirent- 
ils pas Quiberon ? Parce qu’il n’y avait plus de 
defense possible qand les forts eurent ete livres; quand 
le colonel d’Hervilly eut gaspille toutes les ressour- 
ces de la resistance. Les forts, appartenant aux Royaux 
et appuyes par l’escadre anglaise, personne n’aurait 
passe; le reduit devenait le centre imprenable de tout 
l’approvisionnement, le magasin general. 

Or Puisaye se vit brusquement comlbattu par d’Her¬ 
villy, qui avait regu le commandement des troupes 
soldees, des Fran§ais a la solde de l’Angleterre, trou¬ 
pes regulieres, et qu’il faut opposer aux troupes roya- 
listes, helas, considerees par d’Hervilly comme 
effroyablement irregulieres... Ce commandement. 
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Puisaye l’avait refuse, se prejugeant trop pris par les 
necessites qui lui incomberaient en sa qualite de gene¬ 
ral en chef. Mais d’Hervilly n’admit pas de servir en 
sous-ordre et n’en fit qu’a sa tete, qui etait faible. 
II y eut contestation, et Puisaye ceda, ce qui fut la 
grosse faute. Un homme de cran eut tout de suite 
remis a la place le vaniteux subalterne et impose sa 
direction. 

II y eut des querelles, des contre-ordres, et l’on 
perdit dix jours, dix jours, irremplagables ! La pani- 
que republicaine se tassa; les troupes revinrent de 
partout, menees par Hocbe lui-meme, certaines 
envoyees en poste; elle accelererent si bien leur mou- 
vement de reprise que Hoche disposait, le 15 juillet, 
de treize mille hommes, quand, le 5, il s’en voyait 
a peine trois mille. 

Hervilly mecontenta les Royaux en se montrant 
plein de dedain a leur egard et en leur accordant le 
moins possible : presque pas d’armes, peu de muni¬ 
tions, pas de soutien et, le plus fort, a peine de vivres. 
Quand il commenga a prendre conscience de leur 
valeur, il les avait trop fortement indisposes pour en 
tirer parti. D’ailleurs, Hoche ne permettait plus qu’on 
tentat le grand mouvement vers l’est qui avait ete le 
dessein superieur de l’expedition. 

* 

* * 

Georges avait ete mis partout, dans tous les endroits 
dangereux. Il defendit ces positions exterieures, si 
rapprochees, et que ne purent meme pas garder les 
Chouans. Il etait sous les ordres du comte de Vauban, 
l’enigmatique, a qui l’on doit, malgre tout, des reac¬ 
tions militaires fructueuses dont la reussite sauva bien 
des condamnes. 
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Le premier bouclier, trap legerement tenu, avait 
ete dispose a Landevant, a quinze kilometres d’Auray 
nord-ouest; l’aile gauche, sur la route d’Hennebont, 
avec le chevalier de Tinteniac qui aimait tant les 
Cadoudal. L’aile droite, sur la Trinite, verrouillee 
par la riviere, le golfe profond du Grach (voir la 
carte). Vauban tenait le centre a Mendon, en face 
de l’etang du Cranich. 

Pas longtemps; on recula tout de suite sous la pres- 
sion republicaine; les troupes royales s’etablirent 
toujours plus au sud, se rapprochant de Carnac et de 
la presqu’ile de Quiberon. Les forts, pour lesquels 
on avait deploye tant de strategic, se rendirent au 
premier signal et beaucoup de leurs defenseurs pas- 
serent aux Royalistes — plutot que d’etre emmenes 
sur les pontons anglais d’aimable reputation ! Ce fut 
une bien grande imprudence que de les admettre. 

Georges avec sa troupe formait le centre a la mon- 
tagne de Locmaria, « Lomaria », comme ils disent. 
Cette « montagne » est une hauteur bien relative, mais 
d’oix l’on distingue fort loin le pays plat. Tout l’effort 
retombait sur les troupes royalistes, quand les troupes 
soldees conservaient leur inaction. 

La droite, commandee par du Bois-Berthelot, et 
que Georges remplaga peu apres, etait appuyee sur 
le fameux Mont-Saint-Michel de Carnac, ce tumulus 
considerable, en forme de table, et que surmonte une 
chapelle de pelerinage. Devant les yeux de Cadoudal, 
sur la pente douce, se dressaient les alignements cele- 
bres, qui, malgre l’habitude qu’on peut en avoir, 
etonnent toujours. Cette fois, ces envabisseurs que 
Saint-Cornely avait petrifies defendaient la vieille 
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quement - F, Fort Penthievre - Q, Quiberon - H, Rembarquement, 
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Bretagne. Au-dela tlu bras de mer, Belle-Isle et ses 
ialaises... 

Les Royaux furent tout de suite balayes et refoules 
par Hoche. Quelle imprudence d’avoir oppose a ces 
vieux soldats aguerris des orecrues dont on avait arme 
dix mille le meme jour ! Ce fut une deroute, que 
Vauban et Georges arriverent encore a ralentir, mais 
qui aurait pu immediatement tout perdre. Quelle 
aurait ete alors Taction des troupes soldees ! Elies ne 
bougerent pas. 

Georges defendit encore Sainte-Barbe avec l’aile 
gauche extreme. Sainte-Barbe est dans une position 
faussement strategique, car elle n’a de valeur defen¬ 
sive que du cote de la presqu’ile. De la-haut, ou 
demeure encore la petite chapelle, l’eglise ou Georges 
dut entendre la messe et dont il a touche le vieux 
loquet, on domine ce que les gens du pays appellent 
tres Ibizarrement « la Falaise » — exactement le 
contraire de ce que nous nommons ainsi. cc La 
Falaise », pour les natifs de Plouharnel et de Quibe- 
ron, c’est la dune plate. En fin de compte, les posi¬ 
tions royalistes etaient dangereuses et les Chouans 
ne pouvaient compter que sur cette « falaise » pour 
retraiter; pour se mettre a l’abri du fort Penthievre 
qui barre les cent vingt metres de la presqu’ile; 
retraite en plein decouvert. 

Hier encore, la bataille se livra entre Sainte-Barbe 
et Quiberon; les Allemands occupaient la presqu’ile, 
et les Frangais Sainte-Barbe. On voit encore un 
blockhaus presque au meme point ou Ton situe la 
guerite de Hoche. D’anciennes tranchees chouannes 
servirent aux uns et aux autres. 

Georges se vit oblige de refuser son concours a 
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1’offensive esperee par le comte de Vauban. Des les 
premiers jours de juillet, il jugeait tout perdu, et 
void ce qu’il a ose ecrire a son general en chef : 

«...qu’il ne pouvait et ne voulait attaquer ; que ses gens 
etaient furieux, decourages, et ne consentiraient pas a se 
battre ; qu’ils etaient indignes de la conduite des troupes 
de ligne et de n’etre en rien aides. Pour quoi et pour qui 
sent done venus tant de secours de l’Angleterre, si l’on 
ne veut pas s’en servir ? Je me reproche bien d’avoir ete 
un des chefs qui ait protege cette descente, qui ne tend 
rien moins qu’a faire ecraser le parti par le systeme des- 
tructeur qu’on a adopte... » 

Or, il s’agissait, avec Georges, de troupes d’elite ; 
l’on juge alors du reste... Et encore, eut-on fait 
donner les troupes soldees, que leurs soldats etaient 
loin de valoir les cadres. On avait fait circuler, parmi 
les prisonniers frangais retenus sur les pontons, des 
offres de service. Quitter la geole et revenir en 
France ? Meme les plus republicains marcherent, 
avec l’espoir une fois arrives, de s’esbigner en douce. 
Nous avons vu que telle etait aussi la pensee des trou¬ 
pes des forts. La retraite de Georges fut memorable; 
on s’en alia l’arme au bras, avec des arrets et des 
retours, des reprises de contact, quand toutes les 
autres troupes, vraiment, s’etaient debandees, eper- 
dues. A l’entree du fort de Penthievre, on trouva une 
vingtaine de mille de refugies, dont la paga'ie, l’en- 
combrement, l’appetit, avaient deja terriblement nui 
a Faction militaire. Les Republicains massacraient 
tout, sans egard a Page ni au sexe. 

- * - - 

♦ * 

Puisaye comprit que la position, avec ce grand 
nombre de bouebes, deviendrait intenable. Sans affo- 
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lement encore, il fit ipartir des detachements qui dimi- 
nueraient la population de la presqu’ile et pourraient 
olbtenir un effet de surprise. Georges parait en avoir 
ete le promoteur. Puisaye, dans ses Memoires, assure 
avoir tout combine pour que le retour et la prise a 
revers se realisassent le 16 juillet; mais l’abbe Guille- 
vic, qui, sous la dictee de Georges, a redige le projet 
strategique, montre apertement que ces insinuations 
de Puisaye sur la desobeissance des troupes exterieu- 
res, ne sont qu’une echappatoire et une invention 
apres coup. 

Les projets de Georges etaient de se faire debar - 
quer pres de Sarzeau, et de rejoindre la cote de la 
Manche pour y attendre les secours anglais, les trou¬ 
pes de Jersey. De redescendre avec elles pour prendre 
Hoche a revers, Hoche deja rebute par les forteres- 
ses. Moins d’un mois etait necessaire, et ce laps de 
temps n’etait pas a redouter puisque les ingenieurs 
royalistes avaient affirme que les forts pouvaient 
tenir au moins cinq semaines, sans nul doute, a partir 
du 5 juillet. 

Georges ne pensait qu’a se separer des troupes sol- 
dees : 

« Georges, [dit Puisaye], qui etait singnlierement aime 
de ses soldats, et qui avait encore la candeur et la rudesse 
de l’etat dans lequel il etait ne, et Mercier-La-Vendee, son 
ami, qui avait toute 1’impetuosite de la jeimesse, se mon- 
traient les plus furieux : « Les monstres, s’ecriait le pre¬ 
mier, ils auraieiit du etre engloutis en mer want d’etre 
arrives a. Quiberon b. 1 

La retraite de Sainte-Barbe avait mis le combi e a 
la reputation de Cadoudal. Il ne perdit qu’un homme, 

(1) Termes exacts : employes par Georges dans une lettre. 
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et, par son sang-froid, ipar ses keureuses dispositions, 
il sauva toute une population affolee. II avance a 
grands pas vers le commandement supreme. 

Ici se deroulera une campagne de guerre tres peu 
connue, que nous ne pouvons que schematiser. Disons 
tout de suite qu’elle jouit d’une celebrite toute spe- 
ciale, uniquement par la tenue des hommes qui y 
participerent : on I’appelle la camipagne de VArrnee 
Rouge, a cause de 6es uniformes. Les deux mille cinq 
cents Chouans qu’emmenait Tinteniac, avec Georges 
en sous-ordre, portaient la tenue vermilion anglaise, 
cette fameuse veste courte, a la fois haie et crainte, 
mais qui prenait cette fois la valeur d’une promesse 
et d’une aide. C’etait de la propagande, et c’est ainsi 
vetus qu’ils accomplirent leur valeureuse randonnee, 
qui, elle aussi, aurait du reussir. 

Les chasse-maree bretons, ces petits bateaux a deux 
mats et voiles au tiers, debarquerent les gens de 
Cadoudal dans la presqu’ile de Rhuys. Sarzeau tomba; 
les Chouans purent s’avancer sans resistance. 

Cependant, Puisaye assure que le lendemain, sur- 
vint M. de Margadel, un emissaire de Paris. Les lettres 
qu’il aurait remises a Tinteniac desorganisaient, 
parait-il, le plan de campagne. Cependant, la direc¬ 
tion plein nord que prirent les Chouans coincidait 
avec les projets de Georges. Ils furent a Elven le troi- 
sieme jour et Cadoudal s’empara sans presque coup 
ferir du village celebre. Partout des succes. Ils filent 
sur Josselin, puis sur Saint-Brieuc. On dit que Cadou¬ 
dal se serait oppose a ces nouveaux ordres, en grom- 
melant que s’ils venaient du Roi, par Paris, le Roi 
etait a Verone et bien loin de prevoir ce que l’on 
pouvait faire. Pourtant, le rapport Guillevic... 
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A Coetlogon, qu’on prononce (( Cologon », le mal- 
heureux Tinteniac fut tue par un grenadier qu’il 
poursuivait, apres une action victorieuse. II mourut 
dans les bras de Julien Cadoudal, le petit Julien, qui 
avait obtenu de suivre la campagne comme aide de 
camp du general, a la suite d’une action d’eclat. Ce 
fut une grande perte 1 . 

Le 17 juin. L’Armee Rouge avait debarque le 11 : 
le succes ne pouvait done faire de doute; l’horaire 
etait de beaucoup devance. 

On proposa Georges pour remplacer Tdnteniac, 
mais il fut juge trop jeune et le commandement attri- 
bue au comte de Pontbellanger, officier excellent, 
mais venant d’emigration, inconnu et tout frais debar¬ 
que. Alors, immediatement, les desertions chouannes 
commencerent. Cependant, Saint-Regeant (de la Ma¬ 
chine Infernale) avait rejoint. Guillemot, le roi de 
Bignan, etait encore couche des suites de ses blessu- 
res. Mais le debarquement de Jersey fut vainement 
attendu. 

On envoya meme d’Allegre le reclamer en Angle- 
terre. II s’agissait seulement d’atteindre Jersey, d’oii 
l’on trouvait des navires rapides, les cutters anglais, 
les petits vaisseaux les plus voiles de Tepoque, pour 
rejoindre les ports britanniques. 

C’est alors qu’on apprit le desastre de Quiberon. 
Effondrement ! Desordre et decouragement tels que 
Pontbellanger abandonna le commandement avec son 
etat-major. Que Pontbellanger, en somme, deserta, 


(1) Mieux vaut ne pas s’etendre sur faction mat connue de Louise 
du Bot, qu’on trouve au chateau de Coetlogon, plus tard, maitresse 
de Hoche et future generate Bonte. 
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puisqu’il fut juge et condamne, qu’il eut ete fusille 
si Georges ne l’avait fait evader, ne voulaut pas aug- 
menter l’hecatombe de noblesse que la France venait 
de subir. 

* 

* * 

A Quiberon, en elfet, tout s’etait prononce contre 
nous. La journee du 16 juillet fut celle du grand mas¬ 
sacre des regiments soldes. D’Hervilly les prodigua 
trop tard, et follement, sur Sainte-Barbe que les Repu- 
blicains venaieut d’armer. II ne resta presque rien 
de ces troupes soumises a un feu d’enfer. Et juste le 
meme jour, le comte de Sombreuil debarquait ses 
troupes (seconde phase), dont l’arrivee fut inutile 
et ne fit qu’augmenter le desordre. De celles-ci, dans 
l’universelle confusion, seul le regiment de Beon 
regut des armes. 

Le regiment d’Hector, oblige de faire une conver¬ 
sion sous le feu et par le flanc, fut presque aneanti. 

Et la nuit du 20 courant connut le coup de grace, 
avec la reprise des forts qu’il eut ete si facile de defen- 
dre. ns etaient faibleraent gardes et surtout traitreu- 
sement. Les anciens soldats republicains voulurent se 
faire pardonner en les livrant. Ils s’y iprirent de fagon 
singuliere mais efficace. On ne remarqua pas que les 
patrouilles lancees de nuit des forts, plutot du fort 
Penthievre, y renfcraient grossies du double. C’etaient 
des Bleus recoltes en route et qu’on avait deguises 
avec les uniformes cbouans ramasses sur les champs 
de bataille du 16. Les Royaux furent egorges et Pen¬ 
thievre appartint a l’ennemi sans meme de reddition. 
Alors, ce fut l’horrible fin, l’avance infrangible des 
troupes de Hoche partant d’un tel point d’appui. 
Sombreuil et les dernieres reserves furent accules a 
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la mer, pousses jusqu’a Port-Haliguen, a quelques 
centaines de metres de la pointe. Enorme confusion ! 
Tourmente indicible, durant lesquelles, sollicite par 
des demandes, les invites verbales, des prieres, Som- 
breuil se rendit... Se rendit UNE demi-heure trop 
tot, avec tout son monde ! Eut-il attendu quelque 
peu, les chaloupes de l’amiral de Warren sauvaient 
les derniers refractaires. Plus temps ! La plage etait 
alors couverte d’une foule melee ou les Republicans 
voisinaient avec les Royaux et tiraient sur les embar- 
cations anglaises. Les canots revinrent aux navires, 
ne sauvant que ceux qui purent les joindre a la nage, 
PARCE QUE CES EMBARCATIONS NE POUVAIENT ABORDER 
SANS ETRE PRISES. 

On sait la suite et les malheureux royalistes fusil- 
les, bien qu’on leur eut hautement promis la vie 
sauve. On dit que Tallien n’admit pas qu’une capi¬ 
tulation put etre accordee par un general. II etait 
alors a Lorient. 

Un curieux detail. Les troupes prisonnieres furent 
laissees toute une nuit sans gardiens, comme par fait 
expres, pour les sauver. II eut ete facile de fuir : 
personne n’en profita, faisant confiance. On connait 
la sanglante lettre de Sombreuil a l’amiral de Warren : 
avant de mourir, ces deux pages d’insultes, qui firent 
tant de mal au parti royaliste, en permettant de sus- 
pecter tout le monde. 

Et surtout Puisaye, qui n’y pretait que trop. En 
effet, voyant la partie perdue, il avait regagne les 
vaisseaux anglais, ne s’occupant plus que de mettre 
en surete ses archives et sa correspondance, dont la 
prise aurait ete fatale. Mais cela parut affreusement 
mesquin, a ce moment, dans cet instant tragique ou, 
ne serait-ce que par honneur personnel, le chef doit 
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mettre l’epee a la main. Sang-froid revoltant sans 
doute que de se preoccuper de paperasses quand mou- 
raient les hommes, mais les livrer eut aneanti toute 
l’organisation qui subsistait. Le commandant doit 
quitter son bord le dernier. 

Au moment de se reembarquer, Puisaye avait regu 
un brevet de lieutenant-general anglais qui tranchait 
tout, et aurait remis d’Hervilly a sa place. Trop tard. 

L’Angleterre, je le repele, semble avoir fait tout 
ce qui lui etait possible. Elle montrera sa bonne foi 
en recommengant quelques mois plus tard. L’atroce 
mort des troupes de Sombreuil, au Champ des Mar¬ 
tyrs, a dechaine les .ressentimenls. Je n’avais pas sept 
ans quand on m’emmena a la Chartreuse d’Auray et 
qu’on me soumit a l’epreuve de l’ossuaire. Une bonne 
sceur descendait sa lanterne allumee sur un amas enor- 
me, luisant et souterrain, de cranes et d’ossements... 

Fox interpella a la Chambre des Communes : 

« ...dans cette malheureuse affaire de Quiberon, les emi¬ 
gres frangais devinrent les victimes de leur confiance dans 
Vhonneur anglais, et que les differents evenements de 
cette guerre ont ete remplis de sang et de trahison... » 

Mais il ne fut suivi que par quarante-neuf deputes. 

Que l’Angleterre, au debut des troubles, eut mar- 
che a fond pour soutenir les Revolutionnaires, cela 
ne peut faire de doute. Mais, en 1794 — apres s’etre 
assuree de nos colonies — elle voyait que l’evene- 
ment tournait mal au double point de vue dynastique 
et national. Elle joua contre apres avoir joue pour. 
Une fois de plus, l’apprenti sorcier s’inquietait. 

♦ 

* * 

Aux environs de Saint-Brieuc, et menacee par tous 
les partis republicains, VArmee Rouge se confia entie- 
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rement a Cadoudal, qui exigea une obeissance passive 
et reussit encore une retraite sans pareille. On revint 
vers le Morbihau, aprcs avoir jete les uniformes ecar- 
lates aux etangs, ces uniformes qui n’avaient point 
porte bonheur, et l’on se faufila au milieu des trou¬ 
pes en alerte. Georges emprunta les forets avec une 
habilete remarqualble et finit par licencier la plus 
grande partie de ses hommes aux environs de Loc- 
mine sans avoir de pertes. II ne garda qu’une division 
legere de refractaires sans foyers ou impenitents. 

Dans une reunion a Grandchamp, il fut nomme 
general avec Mercier comme adjoint. Cette campagne 
avait ete pour lui une ecole militaire de grand effet. 
II le dit lui-meme : « J’ai appris des emigres a com¬ 
mander; a me faire mieux garder qu’eux, et surtout 
a ne pas confier ma garde aux deserteurs; voila pour- 
quoi je n’ai jamais ete trahi ni surpris ». 



CHAPITRE IX 


Le retentissement nefaste de Quiberon alia fort 
loin, depassa de beaucoup l’importance de l’affaire. 
Pas un Royaliste qui ne se sentit epuise; la fatigue 
de tant d’annees si dures s’appesantit comme jamais; 
les mesintelligences furent portees a Pextreme, et les 
soldats chouans ne crurent plus... Les armees royales 
ne tinrent que par l’organisation des cadres, si forte- 
ment lies, et qui ne voulaient avouer ni leur detresse 
ni leur inquietude profonde, mais qui se separaient, 
se dissociaient encore, et dont les reunions se pas- 
saient en querelles plutot qu’en projets. Quel gra- 
phique mouvemente pourrait-on tirer de 1’ame 
chouanne ! 

* 

* * 

Les escadres anglaises, apres Quiberon, n’etaient 
pas toutes rentrees en Angleterre. Les Anglais avaient 
occupe la petite ile d’Houat sous Quiberon, et quel- 
ques milliers de malheureux refugies y vecurent des 
mois. Des refugies de Quiberon dont beaucoup souf- 
fraient d’une sorte de peste. Apres accord, on finit 
par renvoyer les paysans sur la terre ferme. Ils etaient 
decimes. 

L’amiral de Warren, toujours devoue a la cause 
fran§aise, reussit a faire passer des secours a Charette, 
qui, prevenu, bouleversa les postes republicains et 
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tint la cote a Saint-Jean-de-Monts, ou il prit livraison 
des munitions et des armes. Charette, lui seul, sem- 
blait echapper au decouragement, sans doute parce 
qu’il n’avait pas participe directement a la defaite. 
Les officiers anglais rentrerent enthousiasmes de son 
accueil et du courage de ses partisans. Puisaye n’avait 
pas encore regagne la Bretagne... 

C’est alors que, les derniers jours de septembre, la 
mer se couvrit soudain de navires : toute une flotte 
anglaise, surgie du nord... Les gens de l’ile d’Houat 
apprirent avec stupeur, avec enivrement, que le 
comte d’artois arrivait sur le Jason pour descendre 
et se mettre a la tete des troupes royales. La baie 
de Quiberon etait remplie de vaisseaux de guerre avec 
cent batiments de transport. 

Quels regrets poignants pour les refugies ! Si Qui¬ 
beron n’avait fait que tenir, sans plus, quelle aurait 
ete, alors, la position magnifique des Armees Blan¬ 
ches ! Le comte d’Artois amenait avec lui deux mille 
hommes de troupes anglaises, deux detachements de 
uhlans britanniques et les hussards de Choiseul, ce 
qui faisait plus de cinq cents hommes montes. Une 
quarantaine d’officiers superieurs, pour l’escorte du 
Prince et les cadres. Et un immense materiel, en 
munitions, vetements, poudres, artillerie. 

On perdit encore du temps devant Noirmoutiers, 
mais on s’installa a l’ile d’Yeu (l’ile-Dieu des anciens 
recits) le 2 octobre 1795. 

On devine les sentiments des Royalistes sur le 
continent, mais. on ne peut les sentir dans leur 
ampleur. Nous ne pouvons plus rien eprouver qui 
soit de cet ordre, de ce bondissement de tout l’etre. 
meme les plus purs : les loyalismes royaux et divins 
nous ont quittes... II etait bien tard, mais le nom du 
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Prince reveillait toutes les energies. Un monarchiste 
qu’il ne faut pas trop mentionner, car il a deja eu 
une influence assez pernicieuse, disait que le nom de 
Bourbon eut suffi a ressusciter toute la Bretagne. A 
son defaut meme, celui de Rohan, qu’on refusa parce 
que jadis les Rohan avaient ete les maitres du pays. 

Cela ne mettait pas directement Georges en oeuvre. 
Le debarquement du Prince etait surtout l’affaire de 
Charette, et la encore ce fut un malheur, car les Repu- 
blicains, alertes par sa reussite a Saint-Jean-de-Monts, 
avaient reuni de grandes forces devant la mer et 
noyaute son pays. II y eut done quelque retard. Quand 
Charette se vit a la tete de quinze mille hommes, il 
commenga sa trouee vers le littoral. 

Certains esperaient encore, car le reflux des Repu- 
blicains, les premiers jours, avait ete aussi rapide que 
pour Quiberon. Le conseil general de Bretagne s’etait 
reuni, preside par le comte de Puisaye qui ne voulait 
pas authentifier les racontars. Il etait general en chef 
reconnu par les Princes et brevete d’Angleterre. A 
ce moment, le recensement de l’armee royale de Bre¬ 
tagne donnait soixante mille hommes, dont quarante- 
cinq mille armes de fusils de munition, et quinze 
mille de fusils de chasse. 

Le conseil envoya vers le comte d’Artois un messa- 
ger qui le mettrait au courant, et l’exhorterait a des- 
cendre. Georges faisait partie de cette deliberation, 
mais ce fut son ami Mercier qui signa le factum. 
Georges n’avait iplus confiance. 

Le messager qui partit, ah, qu’il etait done pene- 
tre : 

« J’y allais comnie Vorgane de dix-huit cent mille fideles 
qui faisaient tous les sacrifices imaginables pour Vhonneur, 
pour leur religion et leur Roi... j> 
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11 croyait couronner toutes les abnegations, tous 
Ies martyrs dynastiques. 

* 

* * 

Le comte d’Arlois le regut avec ce grand accueil 
qui attachait si vite a sa personne, trop vite. L’ecouta 
et manifesta un grand eloignement de Puisaye. II 
aurait meme dit : « Quand tu me paries de M. de 
Puisaye, tu me presentes la tete de Robespierre !... » 

Cependant, le Prince accepta formellement et se 
prepara. Dans douze jours, temps necessaire aux der- 
niers preparatifs, il debarqucrait. II debarquerait du 
cote du Poitou, en face de Charette, car les evene- 
ments de Quiberon avaient trop desorganise le Mor- 
bihan. 

Or, le lendemain, le comte d’Artois fit savoir qu’il 
etait oblige de revenir sur sa decision ET qu’il renon- 
qait. II ne pouvait, parait-il, agir autrement, car un 
cotre anglais venait de lui apporter des nouvelles com- 
minatoires. On le priait de rentrer et l’escadre aban- 
donnerait Pile d’Yeu. 

Meme si c’etait vrai, ne fallait-il pas agir quand 
meme, dit-on, et ne plus se laisser circonvenir ? Mais, 
helas, CE n’etait pas vrai. Les ministres anglais 
avaient formellement voulu le debarquement du 
Prince. On ne peut admettre que tant de millions 
aient ete ainsi et encore jetes a l’eau, pour une feinte. 
Qu’on explique comme on voudra Pexpedition de 
Quiberon; que l’imagination surexcitee par la dou- 
leur s’y donne libre cours, mais pour celle d’Yeu, 
il est impossible de l’attribuer a autre chose qu’a la 
volonte farouche d’aider la resistance. 

On assure que le comte d’Artois n’etait parti 
qu’avec l’intention de rester a bord. On dit qu’il 
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avait voulu se menager une retraite, et que le due 
d’Harcourt, le charge d’affaires frangais en Angle- 
terre pour les Princes, devait obtenir son rappel. Mais 
l’informateur est suspect et surtout, plus on appro- 
fondit cette epoque trouble de la guerre bretonne, 
plus on prend le sentiment qu’il etait trop tard : 
l’armature s’etait disloquee. C’etait en juillet que le 
Prince eut du debarquer. En automne, dans la confu¬ 
sion generale, chacun de ses pas eut ete entrave. 

L’entourage de Monsieur, la Camarilla, lui repre- 
sentait toujours la guerre en Bretagne comme une 
diminution de prestige; lui assurait qu’on allait s’y 
commettre : « Le comte d’Artois, disait-on, ne pou- 
vait pas chouanner ! » Tout n’etait pas si miserable 
dans ces sentiments confus : la personne des Princes 
restait sacree; on ne pouvait l’exposer aux insolen¬ 
ces d’une lutte mediocre, du debrouillage, de l’impro- 
visation. On met un prince a la tete d’une armee et 
non d’une horde. 

Le comte d’Artois se souvenait trop de l’etiquette, 
s’y soumettait par trop facilement. On sait que, meme 
en quittant la France, il s’en preoccupait encore, en 
1830. Le Prince ceda plus aux soucis de l’inconfort, 
du desordre, de la promiscuite chouanne, qu’a des 
dangers. II ne pouvait etre un coureur de landes. 
Mais, faisons surtout remarquer que les dissentiments 
des chefs royalistes, dont, plus que tout autre, le 
Prince etait prevenu, semblaient lui predire un echec. 
II rejeta son depart sur les exigences anglaises. 

* 

♦ * 

II y eut supercherie. Les ministres anglais ne purent 
evidemment donner un dementi radical, mais ils reta- 
blirent les faits pour les puissances qui les avaient 
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mandates. Le comte Woronzow, qui appreciait tant 
Cadoudal, le prince Stahrenberg, le marquis de Spi- 
nola furent mis au courant, pour la Russie, l’Autri- 
che et l’Espagne, et renseignerent leurs monarques. 

Cependant, j’avoue garder quelque mefiance. 
Comment, si le comte d’Artois leur avait joue un tow 
pareil, les ministres prirent-ils au serieux ses propo¬ 
sitions de debarquement en 1800 et 1804 ? II faut 
admettre que le Prince leur donna des raisons vala- 
bles de son retour et qu’ils ne purent l’imputer a une 
idee precongue, a une legerete qui aurait, a leur egard, 
pour toujours demonetise le Pretendant et son action 
personnelle. 

Les Chouans ne voulurent jamais admettre que 
l’Angleterre fut innocente, completement innocente 
de l’abstention. J’ai entendu encore des petits-fils de 
ceux qui attendirent vainement, et que le Prince degut, 
affirmer qu’il avait ete consigne dans ses appartements 
du Jason avec sa suite, factionnaire devant la porte. 
Mes grands-parents le croyaient dur comme fer, et 
cela valait mieux. 

Charette rentra cbez lui apres avoir ecrit cette 
fameuse lettre a Louis XVIII, dont on peut douter, 
mais qui, meme si elle a ete supposee, montre a quel 
point de desespoir en etaient les esprits : 

Sire, 

« La lachete de votre frere a tout perdu. II ne pouvait 
paraitre a la cote que pour tout perdre ou tout sauver. 
Son retour en Angleterre a decide de notre sort; sous peu, 
il ne me restera plus qu’a perir inutilement pour votre 
service... 

Je suis, avec respect, de votre Majeste, etc., etc... » 

Charette. 


4 
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Parler de lachete nous semble bien rapide et bien 
irreflechi. Artois n’etait pas capon, Le risque physi¬ 
que ? II semble ne l’avoir jamais redoute... Ne serait- 
ce pas plutot un retour de ce fond de morgue, de ce 
sediment secret qui se cache au fond de certains aris- 
tocrates affables et faciles, qui, en fait, dedaignent a 
pleins bords. Se mefier toujours des tres grands sei¬ 
gneurs; ils croient tous au droit divin, ils ne croient 
meme plus qu’a cela; mais, au leur... 

* 

* * 

A la suite de quoi il y eut, a l’armee du Modbihan, 
un tres important conseil d’etat-major. C’est la 
periode la plus confuse, la plus amere des complica¬ 
tions politiques. On discuta le commandement du 
comte de Puisaye. Georges, Mercier et le chevalier de 
La Crochais, cet aimable et brillant gargon dont le 
chateau demeure pres de Pleurtuit, et qui avail suc- 
cede au commandement de Cormatin pour l’armee de 
Saint-Brieuc. 

Venait de se passer un fait d’une gravite insigne 
qui avait mis tous les esprits en rumeur. Mercier, 
qui avait rejoint le Prince sur le Jason , et qui avait 
ete extremement apprecie ou excessivement flatte par 
l’entourage, etait intervenu aussitot rentre pour faire 
arreter Puisaye. La haine soulevee par Puisaye en 
etait arrivee a un tel point qu’il venait d’echapper 
de justesse a un attentat prepare par quatre emigres. 

Mercier avait exige qu’on le lui livrat. Son ordre 
de mission n’aurait pas ete signe par Georges, mais 
il semble que Cadoudal, selon son neveu, l’eut 
approuve. Les agissements de Puisaye etaient doulou- 
reusement louches. Il avait fait edicter des peines 
pres severes pour les Cbouans qui se permettraient 
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de quitter la Bretagne, meme pour aller parler au 
Prince qu’il voulait chambrer. La mort, simplement... 

On econduisit Mercier; les autres chefs qui entou- 
raient Puisaye s’insurgerent. On traita Mercier « ver- 
tement »; on le mit a la porte. Puisaye fit du charme, 
mais prit la poudre d’escampette et passa en Ille-et- 
Vilaine. Nous pouvons juger a quel point d’irritation 
en arrivait l’opinion bretonne : il s’agissait du general 
en chef, du directeur reconnu de toute l’affaire ! 

On l’accusait de trahison. On avait surpris de ses 
lettres a des Conventionnels. Mais il repondait que ces 
lettres avaient leur utilite et le renseignaient. 

Le comte de Vauban parla pour Puisaye, avec force. 
Georges et Mercier finirent par admettre que les accu¬ 
sations concernant le desastre de Quiberon etaient 
calomniatrices, mais ils revenaient toujours a leur 
mefiance maintenant etablie, a leur eloignement. 
Georges aurait assure : 

a Au surplus, que M. le comte de Puisaye soit coupable 
ou non, il n’en a pas moins perdu la confiance du Morbi- 
han, et j’avoue que je n’ai jamais eu confiance en lui, 
et que je Vai toujours deteste... » 

Il cite aussi la haine de Stoffet pour le general. 
Les lettres elles-memes, les lettres de Stofflet ecrites 
a Puisaye et amicales, ces lettres qu’on lui montra 
ne purent avoir d’action. La courtoisie avait pu les 
dieter. On pouvait demontrer la faussete des inculpa¬ 
tions, mais que pouvait-on contre les antipathies ? 

M. de Guilermy dit de Georges : 

ct De toutes ces qualites precieuses, il resultait necessai- 
rement des defauts. H etait susceptible d’un ressentiment 
profond, et n’etait pas facile a mener, surtout quand on 
l’avait choque; mais e’etait un homme essentiel pour le 
temps et la chose... i> 
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Mercier defendit sa conduite en ceftifiant que 
Monsieur haissait Puisaye. — et l’on a vu que Mercier 
n’avait pas tort — et que c’etait « pour le servir et 
pour executer ses desirs qu’il avait voulu l’arreter ». 
La Crochais, qui sera ibientot fusille a Rennes, tenta 
d’excuser le Comte. 

Finalement Cadoudal, « avec le ton de moderation 
qu’il avait toujours apporte au debat », assura que 
le Morbihan ne voulait plus reconnaitre Puisaye 
comme general en chef, « et qu’il en avait meme pris 
un arrete par lequel les chefs de son armee formu- 
laient le vceu de ne plus obeir a Puisaye... » 

Plus tard, Georges revint sur ses preventions avec 
une droiture telle qu’il en fit faire un proces-verbal 
par d’Allegre, et c’est ce qui reste de plus fort pour 
defendre Puisaye 1 . Mais le mal etait fait. Le limo- 
geage de Puisaye transforms la guerre de Bretagne : 
lui enleva son Jmmogeneite si difficilement acquise. 
On revenait aux actions dispersees, a la guerilla. 

Avec, en plus, le depart du Prince, tout etait devenu 
lamentable. Les derniers restes du convoi de l’ile. 
d’Yeu furent reserves a Georges. On avait jete a la 
mer les chevaux des uhlans et des houzards, faute de 
fourrage. Cadoudal devait venir chercher les muni¬ 
tions et les fusils. Mais le Morbihan etait si divise 
contre lui-meme que Georges ne put reunir les trou¬ 
pes necessaires. Les canots anglais durent retourner 
vers l’escadre. Les royalistes avaient refuse de mar¬ 
cher, meme sous les ordres de Cadoudal, ce qu on 
n’avait jamais vu (5 ou 12 decembre 1795). 


(1) Lettres da 27 avril et dn 19 nov. - les Memoires de Puisaye. 



CHAPITRE X 


Jilin 1795 : Quiberon; octobre de la meme annee : 
Pile d’Yeu. On crut que c’etait la fin. Stofflet avait 
repris les armes, ipousse par une inconsequence de 
l’abbe Bernier, ce pretre, inexplicable lui aussi, qui 
apres avoir ete le pape vendeen et l’arbitre des Roya- 
liste sonnera le ralliement a Bonaparte, finira eve- 
que — et meprise. C’etait sans espoir. Stofflet ne 
reussit pas a ranimer trois cents homines; erra durant 
un mois, pour l’honneur, fut pris et fusille en janvier 
1796. Charelle, le roi de la Vendee, traque comme 
jamais, blesse, pris lui aussi, et fusille a Nantes, en 
mars. 

Cependant Hoche ne se montrait pas tellement 
sanguinaire. II avait ipropose a Charette de passer en 
Angleterre avec ceux des siens les plus compromis. 
On lui laissait meme la jouissance de ses terres. Le 
grand Vendeen refusa bautainement... 

Hoche constituait de forts noyaux de troupe, quasi 
autonomes, des postes nombreux, de ces ilots de force 
qu’on nommera quarante ans plus tard des postes 
a la Bugeaud. Des patrouilles incessantes les reliaient 
et les empechaient de s’endormir. II pratiqua un sys- 
teme d’oppression sans trop de victimes, une coerci- 
tion nouvelle qui demoralisait le paysan plus encore 
que les coups de fusil : c’etait la confiscation. On 
lui prenait son betail. S’il voulait le retrouver, alors 
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qu’il livrat see fusils; les siens ou ceux des autres 
qu’il obtenait. Ainsi Hoche desarmait-il peu a peu 
le pays entier. C’etait une negociation, et l’honneur 
ne s’y cabrait point. 

Hoche dependait maintenant de Carnot qui lui 
assurait un ravitaillement a peu pres regulier, apres 
qu’il eut connu des abandons ou les soldats republi- 
cains allaient nu-pieds et le ventre vide. II etait main- 
tenant a la tete de toutes les armees de l’Ouest, des 
trois armees : Brest, Cherbourg et le Morbihan. II 
realisait I’unite de commandement et 1’unite de direc¬ 
tion. La clemence jouait. Ainsi ramena-t-il beaucoup 
d’irresolus en ne traquant plus les pretres insoumis 
pourvu qu’ils montrassent quelque tranquillite, qu’on 
ne les vit plus participer aux affaires guerrieres. II 
fermait les yeux. 

Hoche rendait justice a la valeur propre de Cadou- 
dal. II etait certainement porte vers la magnanimite, 
mais l’inquietude que lui inspiraient la tenacite et la 
force de son adversaire morbihannais le poussait dans 
une orientation nouvelle donnee a la guerre de repres¬ 
sion. Le Morbihan allait bientot rester seul mais suf- 
fisait pour balancer le resultat. Un certain ordre mili- 
taire y regnait, tranchant sur la negligence des autres 
regions, sur leur imperitie et leur laisser-aller. Tout 
s’y organisait, prenait une discipline frappante qui 
permettait des operations rapides et fructueuses a 
l’avantage des Chouans. Voici une appreciation sur 
Georges relevee dans un factum republicain, la Vie 
de Hoche, et inspire par ses papiers. 

«[Dans le Morbihan], il y avait un homme. Le feroce 
Georges Cadoudal fut l’homme vrai de la contree. Ce n’est 
pas ici un Charette (meridional par sa mere), Georges 
etait le Morbihan meme, aussi identique avec le pays que 
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les cailloux, les chenes trapus, biscornus de la lande [pas 
de chenes] que les cairns sinistres des greves desolees de 
Carnac [...]. Georges semblait taille sur le patron des 
Juges d’Israel, d’anges qui frappaient des deux mains, ou 
du vaillant et sanguinaire Jehu ». 

* 

* * 

On pourrait dire que Cadoudal fut, alors, vaincu 
par la personnalite, l’amalbilite de Hoche; oui, par 
cette courtoisie attentive et serieuse, cette ouverture 
de cceur et d’esprit qu’on ne pouvait refuser au jeune 
general, a ce phtisique alerte et toujours sur les routes. 
D’ailleurs, si Hoche ne cachait pas son estime pour 
ceux qu’il combattait, ah, comme ces derniers le lui 
rendirent ! C’est presque incroyable, mais on ne peut 
en douter : Hoche connut une sorte d’engouement de 
la part des Royalistes. L’homme de Quiberon, car 
on ne sut que tres tard son peu de participation a 
la reddition refusee et au massacre, devint la coque- 
luche de ceux qu’il avait endeuilles. U enthousiasnie 
facile est une des qualites que les Frangais ont perdues 
et qui n’etait pas la moins surprenante des fagons sen- 
timentales d’une epoque si dure. On dirait que 
l’amour pour le Roi se fut fragments en attachements 
nouveaux. Les coeurs se donnent. Deification de Bona¬ 
parte, bien entendu; mais, par exemiple, l’extraordi- 
naire popularity de Moreau, n’est-elle pas aussi une 
anomalie incomprehensible ? II s’en fut d’un rien 
que Moreau ne se substituat a l’Empereur. Moreau 
etait d’une grande beaute, evidemment. II faut s’ha- 
bituer au pouvoir de la beaute sur les etres, et on 
le neglige. ' - - 

Nous devons a l’amitie d’Henri Lefebvre, le ma- 
gnifique libraire du faubourg Saint-Honore, com¬ 
munication du dossier Muller concernant Cadoudal, 
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un des plus riches recueils aulographiques connus. 
II meriterait une publication particuliere. Cependant 
M. Muller voudra bien nous permettre d’en extraire 
une lettre de Cadoudal au general Hoche, revelant 
l’etrange engouement que ce dernier pouvait deter¬ 
miner ineme chez ses adversaires les plus energiques. 

Les documents du dossier Muller ont ete rassem- 
bles par M. Raoul Bonnet, ancien collaborateur de 
Cbaravay, le collectionneur-expert d’autographes bien 
connu. Ces documents ont vraisemblablement ete sous- 
traits au Ministere de la Police lors d’une revolution 
du siecle dernier. 

Lettre de Cadoudal au general Hoche qui lui avait 
demande une entrevue par l’entremise des generaux 
Mermet et Quantiu (inedite) : 

14 Juin 1796 

« General, 

Je n’ai pas cru pouvoir accepter l’entrevue que vous 
M’avez fait I’honneur De Me proposer par les generaux 
Quantin et Mermet, pour d’autres Motifs que ceux que 
vous Me supposez peut-etre. Je m’y serais rendu volontier, 
Si je n’avais pas craint De perdre par mon entree a Vannes 
une partie du credit que j’ai toujours eu Dans Mon parti 
et qu’il est Necessaire que j’y conserve jusqu’a la Pacifi¬ 
cation Definitive. 

Je desire Sincerement La paix. Le Bonheur De Mon 
pays fut toujours Le Mobile de Mes actions. Mais je veux 
une paix solide, Bien differente de celle qu’on a conclxie 
a la prevalaye. La conduite que nous y avons teniie, ceux 
de mon pays et moi vous est sur garant, qu’une fois notre 
parole donnee, La Guerre civile qui desole ces contrees, 
sera terminee pour Jamais. 

Je le repete, general, je desire une paix durable et les 
Seuls Moyens De la rendre solide et generale sont : 

1. que tous Mes chefs de division fassent La paix avec 
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Moi et que notre exemple la fasse faire aux autres armees. 
C’est pour cette raison seule que je vous ai demande une 
Suspension d’armes de quelques jours, pour la reunir plus 
facileruent. 

2. que je prenne avec vous les Arrangements les plus 
Convenables pour le desarmement du pays, qui, quoiqu’il 
Soit impossible en entier, Sera Beaucoup plus facile, plus 
prompt et plus exact, quand nous le ferons de concert. 

3. que je connaisse parfaitement L’interpretation des 
intentions de la convention nationale que vous M’avez fait 
Manifester a La derniere entreviie. 

4. qu’on Suspende, pendant quelques jours, toutes ope¬ 
rations dans les campagnes, afin que je Sois a Meme De 
faire Sentir aux deserteurs, aux chouans et aux Cultiva- 
teurs les avantages qu’ils Retireraient d’une pacification 
generale. 

Je vous observerai aussi, general, qu’il est infiniment 
plus avantageux pour la Republique, de Conquerir un 
pays par la persuasion que par la force, la premiere fait 
aux habitants aimer Le Gouvernement et obeir volontai- 
rement aux Lois. La seconde Ne fait qu’aigrir de plus en 
plus les esprits qui ne paraissent soumis pour un instant 
que pour s’agiter davantage dans la suite. M. Duchelas 
[du Chayla] etait charge de Vous Communiquer verbale- 
ment Toutes ces reflexions. 

Je crois Bien, General, qu’elles sont conformes a vos 
intentions el a celles de la Convention Nationale et si nous 
ne Sommes pas deja d’accord, c’est que nous Ne Nous 
Sommes pas entendus. 

Si vous voulez connaitre davantage Ma franchise et Ma 
loyaute, fixez Moi Le jour que vous voudrez, le rendez¬ 
vous que vous jugerez convenable, partout ailleurs que 
dans la Ville, et je M’y rendrez a vos desirs. 

J’ai I’honneur d’etre 

general Votre tres 

humble et tres obeissant 
serviteur 


Georges 
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On releve dans le bas de la page, une note de la 
main de Hoche qui a ajoute : Prairial An VI, date qui 
correspond au 15 juin 1796. 

La Republique s’etablissait lentement, sourdement, 
d’abord, peut-on dire, et par le seul fait de son exis¬ 
tence, par exercice du pouvoir, par droit d’occupa- 
tion. Le conformisme frangais y aidait. Les Frangais 
passent pour frondeurs, et, en paroles, ils le demeu- 
rent; mais, quoi qu’on dise, la place, la position faite, 
position reconnue et officielle, exerce sur eux une 
sorte d’emprise contre laquelle ils ne sougent meme 
pas a se defendre. Le coup d’Etat qui peut se main- 
tenir huit jours, reussit. Le Frangais agit spontane- 
ment plus que deliberement. II ne s’interroge pas au 
prealable. II reflechit apres; il montre une conscience. 
d’escaUer. La Republique elargissait son assiette. 

En juillet 1796, elle regut une demi-consecration, 
dont le retentissement troubla profondement les 
consciences. Le pape Pie VI, a son tour, cedait. Evi- 
demment, il stigmatisait les empietements gouverne- 
mentaux sur le culte et le recrutement des pretres, 
blamait la constitution civile du clerge, mais il esquis- 
sait un « ralliement ». Il disait aux catholiques : 
cc Gardez vos principes qui sont immuables, mais, 
politiquement, vous pouvez, sans cesser d’etre chre- 
tiens, vous rapprocher du nouveau pouvoir et obeir 
a ses lois... » En fin de compte, Sa Saintete deliait 
les Frangais de leur serment d’allegeance a la Cou- 
ronne et a l’Oint du Seigneur : il separait. 

Comme toujours, les actes du Saint-Siege furent 
depasses. La clientele papale ne se contenta pas de 
la lettre. Il est tres rare qu’elle n’aille pas plus loin, 
dans un devouement, une faveur, une ferveur incoer- 
cibles. Le Pape n’en recommandait pas plus la Repu- 
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blique — un peu moins, quand meme — que ne le 
fit Leon XIII : il laissait seulement la liberte de s’y 
plier. Cela parut une sorte de delivrance. L’effet en 
fut inf ini. 

* 

* * 

Et puis Georges se sentait dangereusement en l’air. 
Les autres chefs etaient morts ou faisaient leur sou- 
mission. D’Andigne, un des plus sages et des plus 
persipicaces des grands refractaires, avait renonce. 
D’Andigne apparait comme une personnalite tres pre- 
nante; intelligence, charme, sang-froid. Bourmont, 
I’impulsif, l’imitait. Le Morbihan devait-il tenter de 
resister seul ? Ne pas craindre l’encerclement ? La 
cote, toujours ouverte par la deficience de la marine 
frangaise, ne suffisait plus pour appuyer le mouve- 
ment. Les deux echecs anglais interdisaient les secours 
prochains. 

D’ailleurs, Georges venait de perdre la face. Ce 
magnifique partisan qui s’aidait tant lui-meme, ne 
fut pas aide du Ciel; il lui manqua l’indispensable : 
un peu de chance; il ne fut pas heureux, dans ce 
sens que nos percs donnaient a l’adjectif, et qui vou- 
lait dire qu’on reussissait aisement... Une lettre aban- 
donnee, confidentielle et detaillee, ou il avouait ses 
echecs et son decouragement, fut capturee. La lettre 
fut trouvee sur un cure refractaire cache dans un 
tonneau. De meme, plus tard, les plans de Georges, 
en excellente voie, furent saisis sur le cadavre de son 
cher Mercier La Vendee. 

S’il en eut profite, Hoche aurait pu le reduire bru- 
talement. Rendons-lui encore cette justice que le gene¬ 
ral republicain ne tint pas a pousser a bout le Chouan 
desespere. Il lui offrit une reddition honorable. La 
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meme que celle de ses camarades de guerre, a un ins¬ 
tant oil l’on aurait pu, sacliant ce qu’on savait, etre 
plus cruel. Ajoutons, toutefois, que la personnalite 
reellement formidable de Georges ne s’etait pas encore 
revelee completement. Avec un peu de reussite, 
Cadoudal eut ete un autre adversaire que Charette, 
grace a sa doctrine, a sa tenacite, a son silence, a son 
ascese. Georges, qui, bientot, sous les Consuls, allait 
mdbiliser presque toutes les forces de l’Ouest, n’etait 
ipas encore l’ennemi N° 1. 

Cadoudal abandonna non sans inquietude... 

Notre grand ami, le chanoine Simon, president de 
la Societe Historique de l’Orne, possede un dossier 
Cadoudal tres important et inedit qu’il a bien voulu 
nous confier et qui apporte des documents nouveaux. 
II le tient des heritiers du general Quantin, que Geor¬ 
ges de Cadoudal appelle Quanton, et qui fut un 
homme probe et honorable. C’est a lui que Georges 
fit sa soumission. Nous donnons in extenso la formule 
signee, dont on sentira la cruaute verbale, dont nous 
avons respecte la disposition de l’orthographe; sur 
papier verdatre, avec les ronds de plume du scribe, 
apres lesquels les signatures font penser a des cris 
brefs, a des exclamations enragees. 

liberte, egalite, Soumission a La Loi et a La 
Republique fran^aise une et Indivisible 1 . 

Vannes le I cr Messidor de l’An IV 
de la Republique, une et Indivisible. 

Nous soussignes andre marie Guillemot, age de vingt-quatre 
ans, natif de Ploeren, Boulanger de sa profession. 

julien Cadoudal age de dix-huit ans, natif d’auray, 
cultivateur. 


(1) Piece consideree comme perdue par le commandant Lachouque, 
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georges Cadoudal age de vingt-cinq ans, natif de Breck, 
cultivateur. 

fran$ois Rocfeuil age de vingt-six ans, natif de la commu¬ 
ne de Bare, departement de L’aveyron. 

Pierre duchelar, age de trente-six ans, natif de Guemene, 
cultivateur. 

Jean, marie Trebur, age de vingt ans, natif de Pontivy. 

Jean marie Leridant, age de vingt ans, natif de Vannes. 

Jacques Koble, age de trente ans, natif de frammont, 
ancien militaire. 

Jean Baptiste Picore, age de trente ans, natif de Bin, 
dept de la Meurthe, tisserand. 

cristophe Glain, age de quarante six ans, natif d’Auray, 
notaire Public. 

frangois Pioge, age de vingt six ans, natif de Sable, 
domicile de Vannes, tisserand, ancien militaire. 

Jean Baptiste Guilloux age de vingt six ans, natif de 
Port brieuc, marin, tous cy devant cbouans, jurons fidelite 
a la Republique frangaise aux lois de la quelle nous pro- 
mettons d’obeir sur notre vie. Nous promettons en outre 
de faire remettre Les armes & munitions de guerre a tous 
ceux qui jusqu’a ce Jour ont ete avec nous & qui ont par- 
tage depuis longtemps notre rebellion : nous promettons 
dedeclarer au general Quantin que nous reconnaisson pour 
etre le Seul general Legitime et commander en chef dans 
le morbihan, nous lui promettons, disons nous, delui decla¬ 
rer les repairs ou nous deposions nos approvisionnemens 
de bouche, nos armes & nos munitions de Guerre & aussi 
les Lieux qui recelent nos malades & nos Blesses, dans l’in- 
time persuasion ou nous sorames que le General Quantin 
empechera qu’aucun mal nesoit fait a ces malheureux indi- 
vidus, victimes d’une trop longue erreur quils ont partage 
avec nous & dont nous sommes sincerement repentans ; 
cest pourquoi nous cy dessus designes & soussignes, & cha- 
cun pour ce qui nous concerne, nous nous obligeons sur 
notre vie, a donner l’exemple dela deposition de nos pro- 
pres armes & a guider nous meme tous nos compagnons 
de rebellion qui apporteront avec eux leurs armes dechar¬ 
gees et en bon etat et leurs munitions de guerre dans les 
Places cy apres designees. Savoir 
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Moi andre Guillemot a Auray, enquatre fois differentes 
a datter de ce Jour, Jusqu’au lniit dupresent inclusive- 
ment. Moi Georges Cadoudal comme ayant une grande 
influence deposerai a Vannes a datter de ce Jour Jusqu’au 
huit du present mois de messidor, toutes les poudres, armes 
& autres munitions de guerre et de Bouche actuellement 
endepot dans les diverses caches repaires & ce de tout 
L’arrondissement du Morbihan. 

moi Roquefeuille a Auray en quatre fois differentes a 
datter de ce Jour Jusqu’au cinq dupresent inclusivement, 
moi pierre Duchelar a Pontivy enquatre fois differentes 
a datter de ce Jour Jusqu’auneuf du present inclusivement. 

moi jacques Koble me joindrai a Andre Guillemote pour 
Auray au terme deja fixe au dit Andre Guillemote. 

moi Jeanmarie Trebur reprendrai mon domicile dans 
la place de Vannes d’ici au huit courant. 

moi Jean marie LeRidan reprendrai mondomicile dans 
la Place de Vannes d’ici au huit courant. — idem pour 
moi Picore d’ici au Cinq Ct. 

moi Glain Reprendrai mon domicile dans la Place de 
l’orient d’ici au huit ct. 

moi Pioge reprendrai mon domicile dans la Place de 
vannes d’ici au huit. 

moi Jean Baptiste Guilloux reprendrai mon domicile a 
Port brieuc d’ici au huit. 

enfin, nous le repettons, chacun pour ce qui nous con- 
cerae, nous jurons foi, fidelite & soumission aveugle aux 
lois dela Republique et nous abjurons avec Loyaute & Sin¬ 
cerity imperturbable nos erreurs ;_nous promettons meme 
d’aider de tous nos moyens & nos connaissances Locales, 
de faire arreter ceux denos cy devant compagnons de 
revolte qui ne voudroient pas suivre notre exemple. 

nous Jurons que nous detestons la Royaute & tous ses 
Signes caracteristiques &. nous promettons de ne Jamais 
porter et de ne jamais souffrir quiconque oseroit se pre¬ 
senter devant nous revetus de ces marques infames de la 
tirannie que nous avouons etre l’attribut de l’Esclavage 
& de l’Orgueuil. 
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Vannes Les Jour & an que dessus. 

Guillemote 

Julien Cadoudal Georges Cadoudal 

pierre DuChelar fran§ois roquefeuil 

jacque Koble jean marie trebur 

J.M. LeRidant Christophe Glain 

P u, marque de Pioge 
j : B : Guillou J Baptiste Picoret 

* 

* * 

Et en effet, void, jusqu’en Fructidor (septembre) 
1797 et le coup d’Etat terroriste du Directoire, un 
des moments les plus atroces que purent souffrir les 
regions dite « pacifiees ». Bien loin de la paix, helas, 
elles ne connurent qu’une aggravation de l’etat d’hos- 
tilites; une irritation, une menace incessante. Repre- 
sailles, troubles el le regime de « l’attentat journa- 
Her »... Les guet-apens, les expeditions punitives; 
incendies, meurtres, pillages. Les chefs amnis- 
ties etaient pour la plupart sous les verrous. 
Les Bretons remplagaient alors par la contre- 
bande anglaise les fusils livres, car tous sen- 
taient que l’etat d’alarme devait etre maintenu. Ce 
ne fut pas meme un armistice mais un desarmement 
par trahison. Hoche netait plus le maitre des evene- 
ments. C’est contre les siens qu’il aurait du sevir. Les 
lettres de cette epoque sont terrifiees. La population 
de l’Ouest attendait la rechute. La population paysan- 
ne, du moins. 

Car, dans les villes on comptait beaucoup sur la 
legalite pour adoucir l’acrete du gouvernement. Les 
elections annuelles amenaient un revirement de l’opi- 
nion; semblaient indiquer un desir de retour en 
arriere, une reaction determinee. On paraissait vou- 
loir revenir a ce qu’on appelait deja « le bon vieux 
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temps ». Celui ou, avec de la misere, certes, et des 
souffranees indeniables, on arrivait a vivre, a jouir 
de l’heure et meme des jours... Resignation couteuse, 
peut-etre, niais enfin existence possible, dans une 
stabilite qu* ipermettait d’aimer, d’entreprendre, par- 
fois de reussir. La reaction qui s’amorgait etait certai- 
nement bien plus materielle que morale. 

Les votes egarerent meme les observateurs etran- 
gers, a l’ordinaire si lucides. Les Britanniques disaient 
ouvertement qu’on devait patienter; que la Revolu¬ 
tion mourrait sur son fumier et dans ses cimetieres. 
Le comte de Provence, Louis XVIII depuis la mort 
du Prisonnier du Temple, qu’on ne peut appeler son 
neveu, poussait lui aussi au denouement legal et deve- 
nait toujours plus oppose a ce que son entourage, 
comme celui du comte d’Artois, appelait Vaventure 
(et avec quel dedain !). Pour tout ce monde), les Fran- 
gais avaient fait leur maladie, et la convalescence 
viendrait de soi-meme. 

* 

* * 

Les violences qui se multipliaient n’etaient, disait- 
on, que les derniers sursauts de la Bete. Une conse¬ 
quence de la pacification leur donnait une apparence 
de necessite. Le licenciement des troupes blanches ne 
pouvait renvoyer tout le monde dans ses foyers. Beau- 
coup n’en avaient plus. Les irreductibles s’etaient 
changes en brigands. Ils tenaient la campagne et pil- 
laient, reunis a quatre ou cinq, cceurus et farouches, 
et qui se souvenaient. Alors, les Bleus en profitaient 
pour melanger la repression et la haine, assouvir 
toutes les vieilles rancunes sous pretexte de maintenir 
l’ordre; les vengeances individuelles, sur denoncia- 
tions, ne cbomaient pas, et cela amenait des repre- 
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sailles rapines. L’effervesccnce s’etendait. 

Le pire, c’elait la peur, la frousse abominable des 
bien places, des profiteers. Ceux-la declenchaient une 
cabale incessante, une offensive aupres des pouvoirs 
publics ipour les amener a la reprise des molestations. 
Garder ce qu’on avait obtenu ! Les persecuteurs hai's- 
saient encore plus les persecutes, car les interets dou- 
Iblaient les antipathies. Si les anciens maitres avaient 
trop facilement ouvert les mains et s’etaient laisses 
depouiller avec paresse ou grandeur d’ame, il n’en 
serait pas de meme des nouveaux... On peut en juger, 
prendre la temperature de cette fievre, en rappelant 
ce que Hoche dut endurer, dut subir; aux milliers de 
denonciations, de calomnies qu’il eut a supporter. Et 
venues de tous les coins de la France, non pas seule- 
ment de Bretagne et du theatre des operations. II y 
eut vraiment une frenesie meurtriere qu’on peut 
appeler le mal. 

* 

* * 

L’explosion eut lieu avec le coup d’Etat du 18 Fruc- 
tidor 1797. Les elections avaient envoye une majorite 
moderee a l’Assemblee, aux Cinq-Cents. II y eut alors 
une reaction republicaine fomentee par les peureux, 
les prebendiers, et aussi pour des raisons compliquees 
et profondes. On mit des querelles de Palais sur le 
compte d’une instance republicaine, et de la defense 
civique. Carnot s’enfuit, sentant tournoyer la hache. 
En fait, les Cinq-Cents, manoeuvres, approuverent 
Vannulation des votes dans cinqfiante et un departe- 
ments, comme « fausses par des emissaires royaux ». 
Tous les fonctionnaires choisis par ces elus etaient 
revoques et leur choix laisse au Directoire. 
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Les emigres devaient repasser la frontiere sous 
quinze jours; autrement, peine de mort ! Leurs 
parents se voyaient prives des droits politiques. Tout 
votant devait, avant de deposer son bulletin, pronon- 
cer le serment d’allegeance a la Nation, car on confon- 
dait deja, et la Nation c’etait la Republique. Quarante- 
deux membres des Cinq-Cents furent deportes; cent 
quatre-vingts pretres perirent a la Guyane. Enfin, la 
Terreur resurgissait. 

Sieyes se montra revoltant. 

Moreau, Moreau le Ibien-aime, fut revoque aussi. 
L’armee alors devenait l’arbitre et deux hommes fini- 
rent par y dominer : Hoche et Bonaparte. Mais Hoche 
mourut quinze jours apres le coup d’Etat, sans s’etre 
bien apergu de ce qu’il representait. II n’en fut pas 
de meme de son rival. Or, le 22 septembre, Bonaparte 
approuva le coup de force du Directoire; les tueries 
s’amplifierent et l’Ouest fut de nouveau en pleine 
guerre civile, mais sans presque d’armes. Cela faci- 
litait l’exploit militaire republicain. 

* 

* * 

Georges sembla avoir ete le plus spontane a reagir. 
II passa en Angleterre, pour la premiere fois, afin de 
faire connaitre exactement la situation de la France, 
de la Bretagne, et pour s’initier a ces tractations, a 
ces courants divers qui rendaient tout si difficile des 
qu’on s’adressait aux Anglais et au comite superieur 
de l’Emigration. 

Le comte d’Artois lui fit fete; toujours le grand 
accueil prolixe et les chatteries, et toujours, aussi, le 
refus. Impossible qu’il s’engageat. II y avait plusieurs 
politiques : celle de 1’Angleterre; celle du roi de 
France ensuite; celle du comte d’Artois qui etait tres 
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determinee, et celle des emigres dont beaucoup n at- 
tendaient plus rien. Cependant, tous les chefs de 
coterie accueillirent Georges avec eclat, et si bien 
qu’il aurait pu en etre grise. II fut nomme chevalier 
de Saint-Louis et marechal de camp. On l’invitait par- 
tout. De novembre 1797 a juin 1798, il ne connut 
que des succes, mais toujours personnels, qui cele- 
braient Georges Cadoudal et ne voulaient point le 
depasser. Jamais de projets surs, meme pas de pro¬ 
messes. 

On le renvoya avec de la monnaie de singe : une 
mallette de croix, de brevets, et un generalissime qui 
semblait ne pas avoir ete choisi autrement que par 
ironie, caduc et tellement Ancien Regime qu’il en 
restait aux corteges armees des Tuileries et a la plaine 
des Sablons. 

Le comte de Behague etait expedie comme enque- 
teur et pour voir. S’il avait vu, tout aurait ete com- 
promis. II ne vit done pas grand-chose; pour lui, les 
cent mille hommes de l’armee secrete n’existaient 
que dans le cerveau de Georges, et il rentra en parlant 
de son imagination ou de son aveuglement. Le Prince 
fit savoir au general chouan que l’instant n’etait deci- 
dement pas propice, mais qu’il viendrait, certes, tot 
ou tard... 

Attendre, toujours, avec toujours moins d’espoir ! 
Et cependant, ce fut durant ces mois vides que Geor¬ 
ges commen^a d’etablir son reseau, reseau qui depassa 
de beaucoup le service de son centre morbihanais et 
qui meme depassait l’Ouest. Il se tint en relations 
avec les Royalistes du Midi, et l’on ne sait pas s’il 
ne se rendit point jusqu’a Lyon pour soutenir les 
partisans. 

L’organisation des Compagnons de Jesus ou de 
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Jehu, comme ils changerent quand on les crut un peu 
trop jesuites, semble avoir repris, en automne 1798, 
une vitalite nouvelle. Dans les attaques confcre Carpen- 
tras et Tarascon, on devinait une discipline peut-etre 
etrangere, une union frappante. D’ailleurs, les Roya- 
listes ne comptaient plus que sur la guerre, et les elec¬ 
tions d’avril 1798 montrerent bien qu’ils n’atten- 
daient pas grand-chose de la legalite. La lutte, alors, 
en face des abstentions monarchistes, se dessina entre 
le Directoire et les « Exageres », nouveau nom des 
Jacobins. Le Directoire, apres avoir frappe a droite, 
tapait maintenant a gauche, sans oublier pourtant 
que les Royaux pouvaient faire chorus avec les recal¬ 
citrants. 

II y eut, enfin, cette fameuse et horrible loi des 
otages, du 12 juillet 1799, du meme ordre que celle 
que nous subimes durant l’occupation. On a stigmatise 
la perversite allemande : l’imagination republicaine 
avait deja tout invente. Les parents des supposes 
coupables etaient responsables et emprisonnes « par 
precaution », dans les moments troubles, preventive- 
ment. Si un acquereur de biens nationaux — on 
reconnait la griffe — etait mis a mort, quatre otages 
iraient crever a la Guyane, qui elle aussi est d’inven- 
tion republicaine dans son role de colonie du mou- 
roir. L’ironie flagellante etait que l’on prenait, sur 
les biens des otages, les primes donnees aux denoncia- 
teurs d’abord, aux acquereurs ensuite. II n’y avait 
plus de juges; 1’administration locale, la commune de 
l’endroit, decidait sans recours ni appel. 

Ce fut le dechainement. Les Chouans, a leur tour, 
6e munirent d’otages en enlevant les fonctionnaires 
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el les profiteurs. Georges prit deliberement la tete 
du mouvement, car il en esperait une action generale, 
cette fois, et severement dirigee. 

* 

* * 

La reunion des legionnaires royalistes pour s’en- 
Icndre et fixer leurs projets eut lieu chez un autre 
d’Andigne, M. d’Andigne de Mayneuf, a Pouance, 
bourg de la Mayenne, au chateau de la Jonchere. 
Deux cents chefs rebelles s’y rendirent et gardes par 
un millier de paysans qui savaient ce qu’ils faisaient. 
Deja, en somme, la guerre. La foret qui l’entourait 
etait celebre chez les Chouans par le grand nombre 
des pretres qui s’y cachaient. Plus de pretres que de 
salbotiers. 

Georges intervint encore plus energiquement qu’a 
la Prevalaye. Derriere lui, il avait les exploits accom- 
plis et les promesses anglaises. Les moins excites 
auraient encore voulu attendre l’arrivee d’un Prince 
sur le sol breton; les autres jugeaient impossible que 
le comte d’Artois put encore lambiner, et ils espe- 
raient lui forcer plus expressement la main en s’ins- 
crivant pour la guerre. Cadoudal signa le premier... 
La prise d’armes fut fixee en octobre, apres les semail- 
les de ble. 

Le comte de Chatillon se chargea de rediger une 
declaration de guerre au Directoire. 

... a nous tirons l’epee parce que, a part les forfaits 
commis chaque jour par vos troupes, il nous repugne de 
voir la France tombee si bas... La Revolution a eu le temps 
de nous donner son dernier mot ; ce dernier mot, c’est 
la HONTE ! A Paris, on trafique de notre honneur national 
dans les orgies du Luxembourg. Les Conseils legislates 
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offrent aux plus offrants leurs votes et leurs lois. Nous 
nous levons [...] pour prouver qu’il y a encore des coeurs 
qui s’indignent... » 

* 

* * 

Le mouvement de reprise aura ete d’une ampleur 
presque inconnue. II fut minimise par les ecrivains 
de gauche, au xix* siecle, qui, presque seuls, avaient 
l’aide pecuniaire necessaire pour publier. Impossible 
de ne pas s’ebahir du resultat. Nantes est envahie; 
Ancenis, Guerande, Craon, Laval, Mayenne, Cha- 
teau-Gontier sont aux mains des Chouans. Saint- 
Brieuc est razzie, a la limite de la Haute-Bretagne. 
En pays Gallo, Rennes est investi. En Normandie, 
Bayeux est occupe; Vire, Alengon, entoures en meme 
temps que Saint-Lo, Domfront et Avranches. Dans 
le sud, Semur et Angers. 

Georges est repousse devant Vannes, durant la nuit 
du 25 au 26 octobre et aussi le 27. Mais ce n’etait 
qu’une diversion, son dessein etait d’avoir les cou- 
dees franches dans sa chere presqu’ile de Rhuys, en 
meme temps qu’il degageait Locmine, Muzillac, la 
Roche-Bernard et Sarzeau. En somme, lilberer la 
route anglaise et le chemin des armes. 

Et ce fut l’extraordinaire operation, indiquant une 
surete d’information, d’organisation, d’obeissance, 
reglee a la minute pres. Car il renouvela l’expedition 
du Portrieux mais en la doublant. Quinze mille pay- 
sans furent exacts au rendez-vous, et se rend-on assez 
compte de ce que dut etre la transmission, a l’epoque 
et dans ce pays-lai ? Pas moyen de mettre une circu- 
laire en circulation. Avertissements individuels et 
oraux. Un convoi d’une demi-lieue, de trois quarts 
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de lieue, qu’il avait fallu reunir, serier; demander des 
voitures aux tins et aux autres. Tout le pays environ- 
uant avait ete mis a contribution. 

On parvint a emmener trente mille fusils, quatre 
pieces de campagne, deux obusiers, de la poudre 
pour six rnois et six caisses d’or. Pas une defection 
et une concordance impeccable. Voila ou Georges 
reussissait, quand, de plus, sa strategic avait rendu 
1’operation aisee. Elle dura un jour et une nuit, sans 
qu’on fut en rien trouble, meme menace, et ce, exac- 
tement trois jours apres que les Bleus se targuaient 
d’avoir vaincu. Le neveu de Cadoudal raconte : 

« Dans la nuit, le capitaine anglais vint a terre pour 
voir Georges ; il le trouva dans 1’eau jusqu’a la hanche, 
I’epaule sous le bord d’un bateau echoue, qu’il voulait 
remettre a flot. Le capitaine fut bien surpris de trouver 
dans cette occupation un chef auquel son gouvernement 
accordait un credit et dont la reputation etait deja grande 
en Angleterre... » 

* 

* * 

C’etait le 30 novembre 1799. Le 9 ecoule, il s’etait 
passe un fait politique qui ne parvint que le 25 a 
Vannes, avec une lenteur qui permet de croire qu’on 
n’en vit pas les consequences. Remplagons ces noms 
de mois et ces dates par les appellations republicai- 
nes, et ils prendront une autre efficacite. Le 9 novem¬ 
bre, porte, dans l’Histoire, un nom redoutable : LE 
18 brumaire... qui fut la vraie fin de la royaute, le 
coup de grace donne a la Monarcbie-Bourbon. Napo¬ 
leon allait normaliser, legaliser la Republique et ses 
conquetes. Bonaparte, de retour d’Egypte en octobre. 
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venait d’etre nomme Premier Consul et seul maitre, 
en fait. Cadoudal avait en face de lui son adversaire. 

* 

* * 

Mais — et la consequence est bien inattendue — 
les Chouans en prirent, avec tous les Royalistes, un 
renouveau d’espoir. 'Les fluctuations de l’opinion 
n’ont pas ete assez precisees; elles donnent une idee 
nouvelle et tres humaine de ces incidents qu’on a 
tendance a voir uniquement du cote depouille, pres- 
que theorique. Les Royaux n’apprecierent le coup 
l’Etat qu’en fonction du relachement qu’il indiquait; 
de Vaffaiblissement republicain qu’il semblait dece- 
ler. Ils crurent que tout changeait; que cela n’etait 
qu’une transition pour revenir en arriere. 

D’ailleurs, les suites de la prise de pouvoir furent 
habilement dosees. On apprit presque en meme temps 
1’abrogation de la loi des otages. On sut que beaucouip 
de pretres, detenus en attendant la relegation aux 
colonies, avaient ete mis en liberte. Cependant, on 
ne put negliger que le Consul maintenait dans toute 
leur severite les mesures contre les emigres. De meme 
pour les biens nationaux dont la vente etait, une fois 
de plus, declaree irrevocable. II ne fallait pas donner 
trop de gages a droite. Le Consul manceuvrait. 

Mais il y a certainement plus mysterieux et le 
probleme s’obscurcit. II reste tres difficile de com- 
prendre le ralentissement immediat de Faction roya- 
liste, surtout apres de tels succes pour une defaite 
subie par les Vendeens. Les Blancs semblent renoncer 
tout a coup a poursuivre leur offensive tellement 
fructueuse. H y eut sans doute une propagande secrete, 
une dispersion raipide de propos tendancieux. On peut 
tout croire avec la fourberie de Fouche. La campa- 
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gne apparlenait aux Royaux; les villes defendues seu- 
les tenaient pouf les Bleus. Les Chouans regorgent 
d’armes neuves, de poudre seche et meme d or, et 
il s’arretent net, dans tine sorte d’inhibition, de 
stupeur... On dut faire circuler partout que le Pre¬ 
mier Consul n’etait qu’un Monk et qu’il ne s’empa- 
rait du pouvoir que pour le rendre aux Bourfoons. 
Indeniablement, il exista quelque chose de cet ordre, 
qui se traduisit, en somme, par l’etonnante, 1’absurde 
lettre de Louis XVIII a Bonaparte, lettre ou, l’appe- 
lant « General », il lui proposait, avec une dignite 
bien deplacee, de s’effacer noblement devant son Roi 
legitime. 

Si les Chouans avaient continue leurs efforts sans 
freiner le mouvement, que serait devenue la situation 
des Consuls, encore si iprecaire ? L’armee, sur 
laquelle comptait Bonaparte, fut au contraire le seul 
corps organise qui montra des velleites de resistance 
et temoigna d’une vraie reprobation. Brune, alors 
en Hollande, et qui s’agregera si vite, delibera pour 
savoir s’il ne marcherait pas avec ses soldats sur Paris 
afin d’y retablir le Directoire. Augereau, Bernadotte, 
Jourdan, qui desapprouvaient hautement le coup de 
force, trouverent autour d’eux des sympathies si vives 
que le Consul n’osa plus les faire arreter. Il les raya 
de la liste des suspects. Une victoire chouanne, fouet- 
tant la reaction republicaine des militaires, aurait 
abattu Bonaparte. 

* 

* * 

Un mois apres, il etait trop tard. Le 5 Nivose, 
(25 decemlbre), comme cadeau de Noel, la liste des 
emigres etait declaree close. A partir de cette date, 
aucun fait d’absence ne pouvait etre qualifie d’emi- 
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gration. C’etait encore trompeur. On y vit une amnis- 
tie generate. Mais il ne s’agissait que de l’avenir, car, 
en fait, le statut de tout emigre ancien dependait du 
pouvoir et de sa bonne volonte. II fallait montrer patte 
blanche et se faire pardonner . Quand on obtenait sa 
radiation, la plupart du temps vos biens vous etaient 
rendus, mais seulement ceux qui etaient encore sous 
sequestre. Rien a faire pour les biens vendus. La 
faveur seule jouait. La noblesse ne compril pas qu’elle 
commengait a se livrer.au Consul, en attendant qu’elle 
se soumit a l’Empereur. 

D’ailleurs, la radiation n’etait obtenue qu’a une 
condition speciale et deshonorante. On la refusait 
impitoyablement a tout emigre ayant porte les armes 
contre la France. Or, comme, avec l’armee de Conde, 
presque tous avaient servi, le mensonge qu’ils etaient 
obliges de faire, le serment qu’on leur demandait, 
les diminuait deja profondement, alterait leur purete : 
ces loyaux, ces parangons de droiture devenaient 
opportunistes. 

Plus genereuse, la decision du Conseil d’Etat qui 
rendait l’eligibilite aux parents des emigres et des 
ci-devant nobles, et leur acces aux fonctions publi- 
ques. Napoleon allait en peupler ses antichambres. 

Le 28 decembre, on rouvrit au culte toutes les 
eglises qui avaient ete cedees aux pai'ticuliers pour 
faire des granges, des remises ou des salles de danse. 
Mieux encore, les honneurs funebres furent rendus 
nationalement au pape Pie VI, mort en France, ce 
qui indiquait la volonte d’une entente religieuse. 
Enfin, pour toucher les Royaux, la fete publique du 
21 janvier, celebrant la mort du « Tyran », fut abro- 
gee, quand le 14 Juillet etait provisoirement maintenu. 
Toutefois celle du I er Vendemiaire, celle de l’etablis- 
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sement de la Republique, restait sacro-sainte et 
immuable. Ainsi menageait-on la chevre devoratrice 
et le chou nourricier. Plus precisement, Bonaparte, 
ayant senti la resistance de l’armee, se rejetait vers 
la droite de maniere a creer un courant de sympathie 
generale pour sa moderation, sans permettre capen- 
dant de parler de faiblesse. 

Trop tard pour les Chouans; le mouvement stoppe 
lie reprendrait pas de sitot. Que l’on songe : le Consul 
regut des pretres de Franche-Comte, du pays des com- 
pagnons de Jehu, une adresse de felicitations glori- 
fiant la journee « a jamais memorable » du 18 Bru- 
maire. Voila le nouveau climat oil finirent par s’etouf- 
fer les mouvements de revolte. II y eut, pour le 18 
Brumaire 1799, une indulgence analogue a celle 
qu’accorderent les monarchistes au coup de force du 
2 decembre 1851. 

* 

* * 

Tout reussit au Consul, il beneficia d’Hedouville, 
qui remplaga naturellement son chef. Or Hedouville 
se trouvait etre un gentilhomme de bon aloi, jadis 
page de Marie Leczinska, et d’humeur douce, sans 
acrimonie. Tout le monde y vit une cc attention » 
pour les Royaux. 

Hedouville trouvait une situation tres comtpliquee, 
si ce n’est tres dangereuse, et il bluffa. II proposait 
la paix comme Teut fait un general vainqueur tout 
assure dans sa victoire. 

Grosse impression : parmi les premiers a se sou- 
mettre, 1’aJbbe Bernier, le theoricien de la Chouan- 
nerie, son theologien. Bernier, qui portait allegrement 
le trepas de cinq cent mille hommes, declara la cause 
perdue et se rallia... La mort de Stofflet lui servit 



124 


CADOUDAL 


d’argument et aussi les deux echecs vendeens, pour- 
tant sans grande perte, aux Aubiers et a Nueil, dans 
le Haut-Poitou. 

La proclamation du 29 dccemlbre correspondait 
a des realites dont le Consul devait profiter. Juste- 
ment, en Nivose, les chefs royalistes avaient decide 
de se reunir a Pouance, le 8 decembre, pour exami¬ 
ner les possibilites de ce rapprochement dont on par- 
lait. Une trfeve leur avait ete accordee jusqu’au 15 jan- 
vier, treve tout a l’avantage des Bleus puisqu’elle 
permettait les apports de troupe et les regroupements. 

* 

* * 

Georges devail se rendre a Pouance et en informa 
Hedouville. Lenotre semble avoir ete rnal renseigne 
et ce qu’il nous dit est a reprendre, a clarifier. II 
nous assure que Cadoudal, s’en allant vers Pouance, 
s’arreta a Chateau-Gontier pour voir Lucrece, et il 
ajoute que pour rester avec elle, il delegua Mercier a la 
re uni on, Georges ne ipouvait que depasser Pouance, 
puisqu’il venait du Morbihan et que Chateau-Gontier 
est plus a Test et, d’autre part, il assista obligatoire- 
ment au colloque de Pouance. Car, la reunion fut assez 
singulierement organisee a deux degres, Conseil secret 
et Conseil general. Le premier etait compose des 
grands chefs qui delibereraient sur le fond rneme du 
mouvement, des propositions, des espoirs, quand le 
second reunirait tous les divisionnaires et generaux 
pour en arreter les details. Lenotre suit l’etude de 
Georges de Cadoudal qu’il caique, et le neveu, pour 
une fois et par malheur, s’est trompe. 

Au Conseil secret, participaient le general d’Au- 
tichamps, commandant la rive gauche de la Loire; 
le baron de Suzannet, commandant le Bas-Poitou; le 
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comte de Chatillon, commandant la rive droite; le 
chevalier de la Prevalaye, pour le pays Gallo, la 
Haute-Bretagne; le comte de Bourmont pour le Maine 
et l’Anjou; le comte de Frotte pour la Normandie, 
et enfin Cadoudal pour le Morfoihan et la Basse-Bre- 
tagne. Impossible de deleguer Mercier sauf au conseil 
general; et encore, Mercier en faisait obligatoirement 
partie. Georges dut seulement combiner sa presence 
a Chateau-Gontier et sa presence a Pouance; trente 
kilometres a cbeval lui demandaient deux heures, et 
il n’en etait pas la. 

Peut-etre se dispensa-t-il de quelques seances du 
Conseil general; mais il savait deja que la soumission 
etait chose faite, et qu’il n’y avait plus que des ques¬ 
tions de forme a regler. Au Conseil secret, il avait vu 
negliger ses propositions de fournir des armes et il 
avait enregistre le peu de cas qu’on avait fait du veto 
du comte d’Artois s’opposant a la pacification, veto 
apporte tout droit d’Angleterre par Suzannet le pere. 
Si la Vendee cedait, le reste ne tiendrait pas, car la 
Vendee restait exemplaire. 

Georges de Cadoudal publie une longue lettre de 
Mercier a Georges, d'ailleurs assez bizarre par son 
son abondance, sa prolixite 1 , quand elle s adresse si 
pres, priant Cadoudal de venir soutenir la cause de 
la prolongation. Mais ce ne devait etre qu’un episode, 
car, en fait, Mercier signa la deliberation, et meme 
Georges jut le premier a la parapher. D’Andigne la 
donne cc in extenso ». Rien d’analogue a la Mabilais. 


(1) Ce «ont pareils epanchements qui declassent quelque peu 
Mercier. 
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II est probable d’ailleurs que si Georges se rapprd- 
chait de Lucrece, c’est qu’il considerait la guerre du 
Roi comme terminee. 

* 

* * 

On semble assez severe pour cette liberte prise. 
Georges ne faisait que suivre l’opinion generale, et 
cet homme AIMAIT. Depuis tant de mois qu’il luttait, 
u’avait-il pas le droit de se laisser un peu reprendre 
par la vie ? 

L’amour, chez cette tete de fer, est particuliere- 
ment toucbant. Combien vif et combien profond ! 
Pas une seconde, le partisan qui vient de franchir 
une telle etape sociale, ne pense a l’humilite de cette 
fiancee qui le deconsiderera dans le monde ou ils 
entreront, quoi qu’il fasse et quel que soit le charme 
de la jeune fille. Ah, si Georges n’avait ete, comme 
l’ecrivit Brune au Premier Consul, qu’un ambitieux, 
comme il n’eut point persiste ! La fille de l’aube<r- 
giste paraitra de bien modeste condition pour celui 
qui bientot arborera le Cordon Rouge et qui traitera 
de pair et compagnon avec le comte de Behague, le 
marquis de Riviere, plus tard due, le comte de Pui- 
saye. La jolie fille du Lion d’Or, du « lit on dort », 
quelles que soient sa finesse, sa purete, ne serait point 
admise; il faut tenir compte des mceurs d’une societe. 

* 

Georges aimait et cependant il s’etait soumis a une 
des regies les plus draconiennes des armees royalistes : 
l’interdiction du mariage. Pour deux raisons : il etait 
d’usage de ne pas enroler les hommes maries et, d’au- 
tre part, plus mystiquement, les pretres qui regnaient 
autant et plus que les gentilshommes, y voyaient, par 
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l’exercice de l’amour, de la tendresse, une diminution 
de la valeur combative. 

Florian Le Roy, ce grand prosateur en qui la Bre¬ 
tagne finira bien par reconnaitre un de ses premiers 
linguistes et de ses maitres fonciers, m’ecrivait a ce 
sujet une lettre dont tout serait a citer : 

« Ce Cadoudal, fleurant la sueur de sanguin chaste, s’etait 
lui-meme soumis a la defense. Le plethorique et le muscu- 
leux n’avait pas voulu enfreindre II me semble que 

la chastete de Georges ne fut que sacrifice, valeur d’exem- 
ple. La discipline (qu’il entendait faire brutalement respec¬ 
ter) exigeait le celibat des officiers et des soldats. Les 
Smalahs lamentables de la marche sur Granville, de la 
curee de Savenay, avaient donne a reflecbir, et les autori¬ 
tes religieuses avaient defendu le manage dans l’armee 
calholique et royale. Rappelez-vous la soumission du 
22 juin 1796... Apres avoir consulte l’eveque emigre. 
Mgr Amelot, les chefs de division, reunis en conseil, 
prennent les mesures pour empecher de contracter manage 
sans permission. 

» Apres l’echec de la Machine Infernale et la mort de 
Saint-Regeant, en 1800, la stupeur peut etre prise pour de 
l’apaisement. L’abbe Guillo doit ecrire de nouveau a Mgr 
Amelot pour indiquer que si le manage est toujours inter- 
dit, les jeunes gens passent outre. II ecrit dans le meme 
sens a Mgr Le Mintier : « Helas, la nature a ses exigen- 
ces ! ...» Mgr Amelot conseilla de maintenir l’interdiction 
jusqu’au I er Mai suivant ». 

Florian ajoute : 

<r Je sais que mon arriere-grand-pere, de la division de 
Mercier La Vendee et Dujardin, ne songea a se marier qu’a 
quarante-trois ans, a son retour de Londres ». 

Florian Le Roy n’est pas sans partager mon senti¬ 
ment sur la vocation renoncee de Georges. Je me 
rejouis d’intercaler dans mon texte ce tableau, ne au 
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courant de sa plume et qui demontre une fois de plus 
sa puissance : 

« Cadoudal, monstrueux ; Mercier La Vendee, si fin, 
si fluet, et dont la 9oanr devait etre aussi fluette. La loi 
des contrastes, si bien dans le ton pour ce cloarec [clerc, 
seminariste, en breton] imbibe de folklore paroissial. Le 
petit vin d’Anjou, ...le petit vin -d’Anjou a Chateau- 
Gontier, pour ce buveur de cidre dur, le mauvais cidre du 
Morbiban ; la primevere, an flanc du fosse de Mars... 
Georges a retie son amour , mais il se devait a autre chose, 
de plus apre, de plus fort, de plus conforine a sa nature : 
crever sous lui des chevaux de labour ; Ipurler en breton 
des ordres a sa pietaille vannetaise, avec, dans le oceur, 
des sones, [poemes] dedies a l’amour impossible, c’est 
breton... » 

Ainsi, le personnage du puissaut Cadoudal ne peut 
se saisir sans dualite; sans, en effet, la primevere de 
Mars au coin d’une levre qui vient de macher la car¬ 
touche. 

A quels appels tyranniques sut-il resister ? Quels 
emois de l’etre en transes ? 11 eut ete si facile pour 
lui de rejoindre la jeune fille, dans ses deplacements 
perpetuels et incontroles. Et il semble qu’il ne se le 
soit jamais permis avant ce Nivose 1799 parce qu’il 
croyait a la guerre. S’il se l’autorise, c’est que, pour 
lui, tout est forclos. 

* 

* * 

Les propositions des chefs royalistes sont datees 
du 18 decembre; la reunion dura done dix jours, de 
palabres et de discussions passionnees; durant les- 
quels Georges s’echappa, car la lettre de Mercier 
est formelle : « Arrive, mon cher Georges, arrive 
au plus vite, et que Dieu nous soit propice »... Geor¬ 
ges signera, mais il a pu, jusqu’a la derniere seconde 
et se repentant peut-etre de sa liberte, soutenir la 
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cause de la prudence, de la reticence. II paraphera 
enfin les trente-neuf articles, plus un additionnel 
concernant les Chouans du Midi, les compagnons de 
Jehu, article introduit par Frotte avec qui Georges 
s’entendait bien. Mais il voudrait encore n’accorder 
au document qu’une valeur relative, une valeur 
d’essai, quand il sent autour de lui l’acceptation sous- 
entendue, la reddition. 

* * 

* 

Dix jours, ce qui aurait pu etre regie en quelques 
heures ! Il faut percevoir que l’acceptation des sept 
chefs secrets etait surtout de principe, laissant place 
au sentiment general. Mais le conseil public ne discu- 
tera que des points de details. La cause etait entendue. 

Il est certain que Georges, s’etant repris, plaida 
pour la guerre. Ils etaient autour d’une table immense; 
on buvait; le vin etait la, qu’ils videraient jusqu’a la 
lie et qu’ils rechauffaient de leurs mains lasses... La 
fumee rodait, meme celle du tabac que Georges detes- 
tait comme un Balzac de la Guerre; la fumee de l’atre 
et des buches d’hiver, en decembre... Des bommes 
dont beaucoup portaient encore, sinon la perruque, 
au moins la poudre, quand d’autres avaient les che- 
veux plats ou frises, longs. Certains, en redingote de 
chasse bleue, avec des gilets a fleurs datant du feu 
Roi, culottes de peau; tous puant le cheval... dans ce 
jour penible de la saison et des petits carreaux ou 
des chandelles sur des bouleilles avec leurs coraux 
de suif... Georges parle, tente de les animer, de les 
soulever. Il a perdu sa reserve etudiee. Sa violence 
l’emporte; voici un formidable roturier qui gour- 
mande de mornes gentilsbommes, et qui les prend a 
la gorge. Vingt-neuf, dont deux seulement approu- 
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vaient les resistances du Morbihannais : Bourmont et 
Frotte. Frotte fut extremement violent lui aussi. Les 
Vendeens ne voulaient plus rien entendre et parlaient 
plus de soumjssion que de discussion. 

Et ils ont neanmoins tous signe. Voila le fait absolu. 
II ne faut pas comme Lenotre escamoter le souci, la 
necessite, en passant sur une verite plus difficile. Le 
developpement de la situation dans son ambiguite 
vient de l’opposition de Bonaparte et de sa mauvaise 
foi, on doit le dire, Hedouville, au contraire, fera 
l’impossible pour la paix. II me fallut un travail 
approfondi pour que tombassent les preventions 
contre Hedouville, dont je fus nourri avec le lait 
maternel et les bavardages domestiques... 

Mais les jeux etaient faits : les jeux d’echecs ! Les 
trois refractaires n’admirent de parapher que pour 
realiser un accord d’apparence unanime. Le 18, jus- 
tement, jour de la signature, Frotte ecrivait : 

a. Malgre ma repugnance a signer des bases ou il n’est 
pas question du Roi, j’ai du le faire, tous les autres chefs 
le faisant, pour ne pas priver ma province des avantages 
que l’on espere si l’on parvient a les obtenir... » 

Telle etait la position morale de Georges. 

On envoya vers Hedouville quatre parlementaires 
qui gagnerent Angers. Le meme jour, le Conseil secret 
ecrivait a Bonaparte pour lui annoncer un porte- 
parole, un negociateur clandestin. Le Consul accepta 
de le recevoir. II fallait sonder les intentions profon- 
des de Bonaparte envers les Chouans et le retablisse- 
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ment du roi legitime. Mission p.lutot delicate pour 
laquelle on choisit d’Andigne, le chevalier de Saint- 
Gemmes. 

* 

* * 

Hedouville etait dans une situation penible. II se 
voyait gagne a la main par ses generaux et les sauva- 
ges de son parti, comme l’avait jadis ete Hoche qui 
en oriait de degout; gagne par les fonctionnaires et 
les ordres de Bonaparte qui sont effarants : 

a Le Premier Consul croit que ce serait donner un 
excmple salutaire que de briiler deux ou trois grosses 
communes choisies parmi celles ou les Chouans se compor- 
teraient le plus mal... ! » 

« Agissez aussi libremenl que si vous etiez au milieu 
de VAllemagne... » 

Et cela dans une lettre du 24 decembre, au mo¬ 
ment ou l’on parlait tant de pacification amiable. 

D’ailleurs, le 28, la bombe eclatait. Tout montrait 
que le Consul n’admettait rien des stipulations. II se 
refusait a discuter : 

« Le gouvernement frappera quiconque, qui, apres cette 
declaration, oserait encore resister a la souverainete natio- 
nale... ». 

Le congres de Pouance n’avait servi a rien ! 

Le 4 janvier, nouveau factum, signe du Premier 
Consul seul : 

« La masse des bons habitants a pose les armes, il ne 
reste plus que des brigands, des emigres, des stipendies 
de l’Angleterre [...] exterminer ces miserables, le deshon- 
neur du nom fran$ais ! » 

Remise des armes sous huit jours. Commission 
d’execution sans appel. Interdiction aux generaux de 
negocier. Lefebvre, la brute, nomme en chef. L’Quest 
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en etat de siege. 

Hedouville n’en tient compte et propose une autre 
conference a Niort, puis a Cande, en Maine-et-Loire, 
et Georges y assiste quand Frotte, trop eloigne, se 
recuse; c’est essentiel, car cela demontre les efforts 
de Georges; si l’on ignore tout de ces essais supre- 
mes, il peut passer pour un simple entete, pour bute. 
Ce n’est qu’en derniere tentative qu’il reprendra les 
armes. La conference de Cande date du 10 janvier. 
Hedouville avait proroge la treve jusqu’au 23. Cela 
lui couta son commandement. 

L’abbe Bernier agit et entraine les chefs de la rive 
gauche a une conference a Montfaucon-sur-Moine, et 
les decide a faire une paix separee, sans stipulation, 
a plat ventre... « II y eut des sabres tires » (La Sico- 
tiere). Le 18 janvier a deux heures, la paix de la 
rive gauche etait chose faite, laissant en dehors la 
rive droite : Georges, Bourmont, La Prevalaye et 
Frotte. 

Hedouville, depuis le 14, n’etait plus que le chef 
d’etat-major de son armee, que Brune dirigeait. II 
avait connu une sorte d’ovation, de triomphe, au 
theatre d’Angers, avec la toute jeune femme qu’il 
venait d’epouser, M“* Le Veneur de Tilleres, de nos 
grands comtes normands. 

* 

* ★ 

Bonaparte allait faire peser tout le poids de l’op- 
pression sur Georges, Bourmont et Frotte, car La 
Prevalaye se decida. Bourmont, le futur conquerant 
de l’Algerie et que les conformistes a gages appellent 
un traitre parce qu’a Ligny il vomit enfin Bonaparte, 
Bonaparte qui l’avait manie quinze ans; Frotte, qui 
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approuvait Georges, le suivant de ses yeux immenses 
de nyctalope avec cette comprehension plus ouverte 
du gentilhomme normand... Frotte, qui n’avait plus 
que deux mois a vivre. 

Georges, retourne dans son Morlbihan, n’a rien dit 
a ses hommes, qui, avec leurs nouvelles armes, atten- 
dent de se battre. Les beaux flingots anglais leur 
avaient redomie du ctEur. Tant vaut l’arme et tant 
vaut le soldat; un homme se multiplie par ses armes. 
Georges va de l’un a l’autre, portant son inquietude. 



CHAPITRE XI 


Bonaparte dirige soixante mille homines sur l’Ouest, 
et done, a leur tete, il a place Brune, le feroce Brune 
qui se dilatait et s’elargissait les coudes; Brune, l’ami 
de Danton. Tout le monde contre Georges ! Le Mor- 
bihan concentre les efforts des Bleus. De tous cotes, 
l’on previent Cadoudal; on lui montre sa situation 
sous son jour le plus noir; il resiste. Ses adversaires 
eux-memes lui eorivent pour le mettre en garde; il 
fait tete par honneur; comme un blaireau, il mord 
et tue. 

Trois cadavres, jetes par devant lui, dont la fin fit 
sensation. Lemercier, d’abord, et son espionne, la 
femme Legoff. Lemercier, qui avait fait partie du 
Grand Conseil, trahissait au profit de Harty, le gene¬ 
ral republicain de Vannes. Une lettre qu’il lui avait 
envoyee fut remise par Harty a Georges, avec cette 
apostille : « Yous voyez que vos propres partisans 
vous abandonnent. Le moment est venu de vous sou- 
mettre; croyez-moi, renoncez a la guerre... » 

Georges fit empoigner Lemercier et sa gouge, et 
les fusilla, devant Locqmiquel, a une lieue sud de 
Grandchamp. 

L’autre execution, elle aussi, eut un grand reten- 
tissement. On en connait les details par 1 abbe Guille- 
vic : celle du prieur-cure de Coetbugat et Mohon, 
cure-juroux. C’etait un pretre marie qui souvent avait 



CADOUDAL 


135 


denonce et livre bien du monde a la guillotine. II fut 
saisi sur la route de Josselin a Vannes. Mais il avait 
soixante-douze ans, et se lainentait. L’abbe Guillevic 
en eut pitie, fit durer sa confession trois jours et finit 
par attendrir Georges qui lui accorda sa grace. Geor¬ 
ges qui etait facilement compatissant magre sa repu¬ 
tation, venait de renvoyer une garnison republicaine 
de cent hommes, et deux denonciateurs : le comman¬ 
dant de Sarzeau, qui revint le lendemain a ses erre- 
ments et malgre sa promesse; un brave jeune homme 
republicain qui preferait mourir que d’abjurer sa 
foi bleue. Alors, la protestation unanime fut telle 
que Cadoudal dut revenir sur sa promesse, et qu’on 
executa le vieux traitre. 

* 

* * 

Et ce fut le combat de Pont-de-Loc, qu’on appelle 
aussi de Grandchamp ou de Locmine. D’Andigne 
l’estime du a un retard dans les transmissions. A son 
tour, le comte de Chatillon avait conclu une paix pour 
la rive droite; l’avait mande au chevalier de la Pre- 
valaye le 19 janvier, lui demandant d’en prevenir 
Georges. Le 23, jour de la Ibataille, Cadoudal n’avait 
encore rien re§u. D’ailleurs, les mauvais traitements 
avaient repris. Le general Grigny, un des Republi- 
cains les plus opiniatres et contre lesquels se brisait 
Hedouville, avait conduit une attaque a Blain sur 
M. de Mauvillain, malgre la treve. Durant la nuit 
du 22 au 23, Harty et Grigny sortirent de Vannes, se 
dirigeant sur Locmine pour se ravitailler et fourrager 
les granges chouannes. Le combat de Grandchamp 
est un des plus importants livres par Georges, en 
bataille rangee, avec disposition savante des elements 
militaires. 
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La tactique de Georges en temps ordinaire et pour 
les escarmouches, etait faite d’une abondante cou- 
verture de flaacs-gardes qui accompagnaient les fan- 
tassins tenant la route. Les soldats de la route tiraient, 
se jetaient au fosse pour recharger, tandis que les 
flancs-gardes intervenaient et prolongeaient le feu. 

Les Chouans occupaient les hauteurs, qui, entre 
Grandchamp et Talhouet atteignent cent trente-sept 
metres, un ipoint culminant. Cela se passait a treize 
kilometres de Vannes, en plein nord. Le Loc court 
vers l’ouest et ensuite vers le sud; au pont, l’endroit 
est fortement encaisse. 

Rohu, 1’autre Guillemot, occupait le centre avec 
trois bataillons d’Auray. De Sol de Grisolles, derriere 
lui, en reserve. A droite, le roi de Bignan, qu’il ne 
faut pas confondre avec l’autre Guillemot, Guillemot 
Sans-Pouce. Gamber, qui commandera encore en 
1815, defend les derrieres contre la garnison de Van¬ 
nes. Georges lance l’attaque a sept heures du matin, 
malgre la brume. II remporte un succes immediat, 
mais doit reculer parce que les reserves ne rejoignent 
pas a cause de l’obscurite, du Ibrouillard, et d’une 
erreur de Saint-Hilaire, qui, prenant pour le gros de 
l’armee un des convois de ravitaillement renvoyes par 
Harty sur Vannes, le poursuit a fond. Quand il le 
capture, il n’est plus temps. II revient dare-dare. 

Georges, « sur un superbe cheval anglais », par- 
courait la ligne et soutenait son monde. Alternatives 
de succes et de revers; Guillemot fait merveille. Epi¬ 
sode extraordinaire, quatre-vingts Royaux contre 
quatre-vingts Republicains, le combat des Quatre- 
Vingts au lieu de celui des Trente; acharne, mais dont 
les Blancs sortent vainqueurs. 
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Le pont du Loc 6erait emporte a la baionnette, mais 
des renforts arrivent de Locmine et repoussent les 
Royaux sur les cretes. Georges est tombe de cheval. 
Le beau pur sang affole seme le desespoir et l’espoir. 
Mais on revoit Georges grimpant la cote et soufflant 
comme un chat en colere... On reprend, et voici le 
second combat. 

C’etait la defaite bleue et tres grave, quand il se 
passe quelque chose d’incroyalble : trois legions para¬ 
lyses par le refus de leurs chefs ! A quoi bon les 
nommer ? Ils avaient ete avertis de la pacification 
et resterent l’arme au pied. Georges eut beau faire et 
ses bataillons fideles donner a plein, il etait surclasse. 
Neanmoins l’on se battit jusqu’a la nuit tombante et 
le combat de Pont-de-Loc demeure un des plus longs 
de la chouannerie morbihannaise. 

Harty se retire, mal en point. Sans la nuit, il aurait 
eu encore plus de pertes, mais si la nuit n’est pas 
tres genante sur une route connue et pour battre en 
retraite, elle rend l’attaque, en ses cheminements 
incertains, presque impossible. Harty albandonnait le 
champ de bataille sous la pression de Georges, mais 
il rentrait dans Vannes que ses vieilles murailles 
defendraient. Il avait perdu neuf cents hommes, pres 
du quart de son effectif, mais Georges avait quatre 
cents morts. 

Comme apaise, Cadoudal renvoya les prisonniers 
republicains avec un petit ecu et des voitures pour 
ceux qui ne pouvaient marcher. 

* 

♦ * 

L’incident Guillemot est terrible. Les Bleus 
n’avaient pas fait de quartier. Guillemot, voulant 
venger seize blesses ignoblement passes par les armes. 
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decida de mettre a mort les iprisonniers qu’il avait 
faits. II esperait ainsi retarder la decision de Georges 
et sa pacification. C’etait deux jours apres le combat, 
de plein sang-froid, et les modalites furent epouvan- 
tables. On economisait les cartouches, on n’etait pas 
riche; alors les condamnes, au nombre de trente-six, 
furent conduits au petit jour sur la lande de Burgo, 
fief de Guillemot. 

Devant chaque homme, se place un Chouan, le 
pistolet sur la tempe de chaque Repulblicain, et au 
signal... Georges, en vrai chef, ne dut rien dire et 
seulement baisser les yeux, longuement, sur les cada- 
vres bleus et rouges. Pres de lui, le roi de Bignan qui 
avait jure de se battre jusqu’a la mort... Quand on 
se sert des homines et qu’on leur demande leur force 
ultime, il faut savoir le reconnaitre. 

Mais Georges, chez les Gouvello, a Kerantre, en 
songeant a tout cela, aux resistances et aux refus per¬ 
sonnels, prit une telle colere que, d’un coup de poing. 
il brisa un gueridon. 

Le marquis de Gouvello disait de lui : 

« Quel chef ! et comme il est mallieureux qu’il ne puisse 
etre mieux seconde. On le dit cruel ; c’est l’humanite et 
la bonte en personne ; quand il y a des rigueurs dans 
l’armee, on est oblige de les lui cacher ou de faire les exe¬ 
cutions en son absence ». 

Chez Cadoudal, jamais de silhouette fixe : un depla¬ 
cement incessant des profils. 

Il ne faudrait pas croire que cette sanglante affaire 
cut ete vaine. Elle inspira aux Republicans du res¬ 
pect et de l’inquietude. Je crois qu’on peut lui attri- 
buer les egards qu’ils temoignerent, malgre les ordres 
nouveaux, a celui qui venait de les reconduire de cette 
maniere. Tout est dans tout. 
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Le neveu Cadoudal assure que Georges connaissait 
la pacification, et qu’il n’engagea la bataille que pour 
rendre de l’activile, du tonus, a la cause. II fut bien 
pres de la gagner, et s’il avait mis en deroute Harty, 
il aurait pu, en effet, se presenter face a face contre 
Brune, et modifier toute l’affaire generale. Rendre 
aux Chouans le sens de leurs possibilites et leur 
confiance. 

D’autre part, on est moins formel sur sa decision 
et il laisse paraitre une moderation qui dement cette 
volonte et ce jusqu’au boutisme. Il ecrivit : 

« Si je n’avais a lutter que contre les trente et quelque 
mille hommes actuellement dans le Morbihan, je n’hesi- 
terais pas. En leur faisant une guerre de chicane, je les 
reduirais bientot, mais ceux-ci seront remplaces par 
d’autres... » 

Le lendemain settlement, lui parvenait officielle- 
ment l’annonce de la reddition de la rive droite. Quant 
a celle de Bourmont, il y a indecision pour en fixer 
la date. Certains disent qu’il admit la soumission le 
22 au soir; d’autres certifient qu’il tenta de tenir 
encore, dont Beauchamp, et citent le 9 fevrier. On 
parle aussi du 2. Qu’on ne croie pas a des minuties 
pretentieuses et pour donner l’impression d’une eru¬ 
dition qui manque. Simplement, ces dates sont preci- 
sees, car c’est dans leurs coincidences qu’on peut arri- 
ver a determiner les sentiments divers, les idees, les 
possibilites de ces gens encercles, et dont les projets 
sont rudoyes par les faits. 

--- * 

* * 

Les troupes republicaines s’accroissent toujours. 
Brune comptait employer encore les Colonnes Infer- 



140 


CADOUDAL 


nales, et ces menaces sont corroborees par la volonte 
du Consul. 

La soumission des cantons voisins n’est pas seule- 
ment desastreuse, materiellement, mais moralement, 
elle place Georges dans une apiparence d’acharne, 
d’entete dont lui et ses Morbihannais porteront le 
poids. Le Consul a bien senti qu’il aurait pour soi 
l’approbation, l’app.robation plate, des raisonnables, 
des « juste milieu », que toute temerite, toute caracole, 
scandalisent. Georges sera improuve. 

Quelques jours, iparmi les plus durs : les jours d’in- 
decision... Georges va et vient, entre les fermes et 
les loges. Conforte les blesses et tache de consoler 
les meres, ejn bien plus grand nombre que les veuves, 
car, tous ces morts, c’etait de la pleine jeunesse, de 
la fleur humaine. De ce douloureux pelerinage, il 
revient contracte, songeur. Cinq jours... II lui en 
reste encore cinq avant les mesures annoncees par 
Brune, avant 1’extermination. 

Le 28 janvier, il se resigne. II accepte les condi¬ 
tions qui ont paru suffisantes a ses amis : il se soumet. 

* 

* * 

Georges eut une entrevue avec Brune, en rase cam- 
pagne, sur la route de Vannes a Nantes, aux environs 
du bourg de Theix, a deux lieues de la ville. Les sti¬ 
pulations n’avaient pas ete precisees mais la treve 
existait. Georges voulait se rendre compte par lui- 
meme, sans etre gene par les protocoles et les etats- 
majors. Ses informateurs l’avaient prevenu du pas¬ 
sage du general en chef. Brune etait seul avec un de 
ses officiers 1 ; Georges, avec un de ses fideles. Cer- 


(1) Le general Debelle, beau-frere de Hoche (Lacbonquc). 
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tains parlent de quelques comparses. 

Brune etait grand et pour une fois fort laid, parmi 
tant de beaux hommes dont se parait l’epoque. Figure 
aux traits lourds et grimagants. II affectait la negli¬ 
gence et le sans-gene d’un « dur », d’un ex-sans¬ 
culotte et d’un copain de Marat... II gardait le gout 
de la crasse et du sang. Meme pres des siens, Brune 
s’etait deconsidere en Hollande par sa cruaute et sa 
fourberie. Sa nomination etait a base de mepris. 
Quelle que fut la severite atroce des ordres qu’il regut, 
on pouvait toujours lui altribuer sa part dans la vile- 
nie. Cependant, il faut remarquer qu’ici il se montra 
loyal. 

On ne sait pas comment etait Georges. Sans doute 
montait-il son beau cheval du Pont-de-Loc, et il 
avait soigne sa tenue, par prestige. Sa croix de Saint- 
Louis, au bout de la rosette chiffonnee. Il dut se 
cacher et laisser son soldat aborder les Republicains 
et leur faire l’etonnante proposition : « Le general 
Georges pouvait-il s’entretenir avec le general 
Brune ? » A moins que tout n’eut ete regie d’avance. 

* 

* * 

C’est un pays qu’il faut connaitre, une route que 
j’ai faite bien souvent, pour en recevoir l’impression 
de decouvert desertique. Un bomme, a l’horizon, se 
decoupe et prend une valeur singuliere, menagante, 
sur l’ecran du vide universel. Rien n’y bougeait que 
les ailes des moulins a vent dont les mines balisent 
les collines. Derriere l’un d’eux, sans doute, Georges 
s’etait-il dissimule : il n’y a pas d’arbres. 

Quand il sortit et vint au pas, comme il convenait, 
les Republicains devaient ouvrir les yeux... 

Il parait que les premiers moments furent tendus. 
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pour le moins. Georges aurait ete accueilli par cette 
declaration fort nette : « Je suis charge par Ie Premier 
Consul de vous proposer le grade de lieutenant-general 
dans l’armee de Moreau, et, en cas de refus, de lui 
envoyer votre tele »*. Georges aurait repondu ferme- 
ment : « Ma tete ? ipour cela, il faudrait l’avoir, et 
je ne suis pas dispose a la ceder ». .Te crois qu’il faut 
entendre ces graves paroles en les egayant d’un sou- 
rire. Entre ces combattants, regnait rapidement l’en- 
tente soldatesque, en dehors des coups, et tres vite 
apres. 

Dans l’immensite vaporeuse, dans le printemps 
hatif, car, ici, les premiers signes du renouveau sont 
precoces, les deux hommes marchaient de long en 
long d’une haie vive bordant la route. Les subalter- 
nes devaient tenir les quatre chevaux. Dans cette pre¬ 
miere entrevue qui dura deux heures, chacun parla 
pour sa cause. Tous deux durent bluffer. 

Brune ne cacha pas sa surprise et meme sa vanite. 
II en ecrivit tout de suite au Consul, pour mettre en 
valeur son ascendant et sa bonne fortune. Avoir vu 
Georges et lui avoir parle ! II lui assura que Cadoudal 
semblait avant tout desireux d’etablir, dans l’esprit 
du pouvoir, la place preponderante qu’il detenait, 
son influence. Le Republicain ne comprit rien au 
Chouan, ne pouvait le comprendre; il le jugea selon 
son ame et mene comme lui par l’interet personnel. 
Il ne saisit rien de ce devouement, de ce loyalisme. 
Il ne vit qu’un profiteur, un de plus, et un ambitieux. 
Quoi qu’il en soit, Brune demeure etonne et inquiet; 
sensible a la force intime de son adversaire. Il s’expri- 
me comme un vieux routier que rien n’epate, mais sa 


(1) Debelle. 
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jactance a subi un petit choc. La fagon dont Georges 
se montre averti de lout lui donne a reflechir. Com¬ 
ment ipeut-il etre si bien renseigne ? 

Ils se separerent, ayant convenu qu’ils se rever- 
raient pour discuter les clauses de la soumission; ceci 
n’avait ete qu’une prise de contact. 

La seconde rencontre se place quelques jours plus 
tard, avant que Brune n’eut pu recevoir une reponse 
de Paris. Brune agit de son propre mouvement, ou 
plutot a l’instigation d’Hedouville a qui il s’en remet- 
tait, « ne pouvant », disait-il, tout connaitre en si 
peu de temps ». 

L’acquiescement de Georges avait du entrer dans 
les probability et les hypotheses, car un article spe¬ 
cial prevoyait que le commandant en chef des Chouans 
— on ne lui donnait pas du grade et l’on se contentait 
de la fonction — apres la reddition des armes, se ren- 
drait aupres du Gouvernement, et qu’il lui serait deli- 
vre un passeport. Cela correspond aux paroles du 
debut de l’entrevue; cadrait aussi avec les habitudes 
du Consul : il voulait voir et etre vu. II escomptait sa 
perspicacite et son ascendant, ascendant qui prendra 
plus tard une force presque magique. 

Lenotre propose une autre explication et attribue 
a Brune l’idee d’expedier Georges a Paris comme un 
trophee personnel, ainsi que l’on ramene d’une expe¬ 
dition un animal feroce, jamais vu, dont la seule pre¬ 
sence indique votre reussite et vos risques. Peu pro¬ 
bable. Brune hai'ssait Bonaparte et savait trop bien 
que ce serait le Consul qui profiterait de l’etonne- 
ment. 

On decretait l’amnistie complete, sans nulle recher¬ 
che de culpabilite; en dehors de toute enquete. Seuls 
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les chefs seraient tenus de toujours signaler leur resi¬ 
dence. C’etait pour les Morbihannais un abandon, 
mais une demi-victoire, a quelques jours d’une action 
aussi sanglante que le Pont-de-Loc, d’un tel acte 
d’hostilite (14 fevr. 1800). 

* 

* * 

Cela parut meme trop beau. On y soup^onna 
l’amorce d’une trahison, de quelques cc Vepres repu- 
blicaines », comme on en avait deja tant vu. On desar- 
mait, on endormait, pour egorger plus facilement, 
a nouveau. Beaucoup de chefs subalternes, relative- 
ment subalternes, se deroberent, preferant un sort 
incertain a une trompeuse confiance, et l’on voit 
quelle devait etre l’inquielude de Georges puisque 
Mercier La Vendee, loin de se fixer, deploie une acti¬ 
vity utile a la pacification mais aussi salvatrice. Le 
petit Saint-Regeant s’esbigna, une niche a chiens 
aurait suffi a le cacher. Guillemot, le roi de Bignan, 
partit en prophetisant de grands malheurs tout pro- 
ches. 

Ces trois hommes constituaient l’entourage imme- 
diat et les familiers de Georges, et, en y reflechissant, 
quel amalgame ! et qui accentue le caractere enigma- 
tique du Chef ! Purete, spirituality avec Mercier; 
brutalite avec Guillemot, incoercible violence; et 
gaiete, debrouillage, avec Saint-Regeant, une brave 
petite fripouille qui savait l’amuser, le detendre : son 
Triiboulet. Saint-Regeant sera le « fou du Roi », d’un 
monarque ascetique... Saint-Regeant arrive un jour 
au quartier de Georges, sur une civiere et tout emballe 
de couvertures. Comme on l’interroge, il pouffe et 
declare : a Je voyage a la Behague... » 
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Leur mobilite, leur insoumission n’ont pu se pro- 
duire que sur Vordre de Georges et indiquent quelle 
mefiance il gardait de la parole regue. II accepte pour 
lui, par esprit de sacrifice, par fatalisme, mais il ne 
veut pas engager ses meilleurs amis. Pour que Mer- 
cier le laissat seul, de quelle autorite fallut-il faire 
emploi ! 

Avec eux, bien d’autres refuserent. L’opinion 
s’etonna d’une telle reticence. On estima comme un 
indice tres grave que beaucoup de messes fussent 
encore celebrees secretement, dans les granges. Les 
recteurs refractaires donnaient l’exemple de mefiance. 

* 

* * 

On devine, alors, l’impression que dut faire, sur 
cette population soucieuse, la mort de Louis de 
Frotte. Elle ne fut connue que quatre jours a pres le 
guet-apens, et encore n’en apprit-on que tres tard le 
cote particulierement odieux. En pleine pacification, 
un general reconnu, qui avait du y etre compris 
comme ses collegues, avait ete fusille avec six de ses 
compagnons ! Voila comment le Consul tenait ses 
promesses. 

Il parait que Bonaparte portait une rancune parti- 
culiere a Frotte, qui, dans ses proclamations comme 
dans ses propos, l’aurait profondement blesse en par- 
lant du 18 Brumaire sur un ton de moquerie. Frotte 
aurait raille l’incertitude de Bonaparte en presence 
des Cinq-Cents, quand Lucien, son frere, avait sauve 
la situation; ce bafouillage de Bonaparte ressemblait 
bien a la frousse, si on tient a l’appeler encore inti¬ 
midation. Le Consul avait promis mille louis a qui 
tuerait Frotte, quatre millions de notre monnaie. 
Lettre du 11 fevrier au general Gardanne : 
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« Tacliez d’avoir en vos mains le baron de Commarque, 
commandant la premiere division ; le chevalier de Mon- 
ceaux, commandant la troisieme division ; d’Hauteville, 
Memecourt (dit Fortunat), Pico, Ruais, Hugon, des Essarts. 

» Mettez des colonnes a la poursuite de tous ces brigands. 
Vous pouvez promettre mille louis a ceux qui tueront ou 
prendront Frotte, et cent pour chacun des individus ci- 
dessus nommes ». 

Ce meme jour, fut adresse aux generaux Guidal et 
Chambarlhac un courrier special, a franc etrier (La 
Sicotiere) portant une depeche qu’on ne retrouva 
jamais... 

Car, ce ne serait pas Hedouville qui aurait droit 
aux quatre millions puisque, depuis le 14, il n’elait 
plus commandant en chef. Certains assurent encore 
qu’il eut sa part dans l’assassinat parce que, ayant 
tout assume du rapprochement, les generaux s’adres- 
6aient a lui, prenaient, si ce n’est ses ordres, au moins 
ses conseils; mais la plupart incriminent les deux 
divisionnaires cites plus haut, surtout 1’ignoble Cham¬ 
barlhac « apre et grossier » que ses soldats voulurent 
fusilier apres Marengo; sur lequel ils tirerent. 

Neanmoins, les deux generaux signerent un sauf- 
conduit a Frotte, qui devait se rendre a Alenqon dans 
la nuit du 15-16 fevrier, cotnme ils le signalerent a 
Paris par lettre du 14 fevrier 1800. 

De tous cotes on iprevint Frotte de ne pas faire 
confiance au sauf-conduit. II etait assailli de pressen- 
timents. Lettre a Bruslart, du 15 fevrier, dont voici 
le P. S. : 

« Si je ne reviens de ce fatal voyage, par votre emploi 
vous devez me remplacer. De plus, je vous enjoins de 
prendre le commandement jusqu’a ce que Sa Majeste 
en ait autrement ordonne ! » 
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II dit a son ami Moulin qui le rapporte dans ses 
Memoires : « Je ne m’abuse pas, mon cher Michelot; 
je sais que je vais a la mort... » 

Ils furent avertis trois fois. Au relais de St-Genis- 
sur-Sarthon, a onze kilometres d’Alengon, ou les 
Republicans les attendaient. Plus loin, un postilion 
les supplia de retourner... Enfin, une femme aurait 
prevenu Commarque et d’Hugon, qui marchaient en 
avant. 

On les cc amusa » avec des demandes toujours nou- 
velles. Au couip de minuit on les arreta, car le sauf- 
conduit parait-il, cessait... 

A sept heures du matin, les prisonniers sont emine- 
nes sur Verneuil escorles par mille huit cents hom- 
mes. Ils coucherent a Mortagne et furent le lendemain 
dans la matinee a Verneuil a vingt lieues d’Alengon. 
Le jugement fut rendu le 18; plusieurs courriers de 
Paris arriverent ce jour meme; a cinq heures du soir, 
on les emmena dans ce pre qui depuis porte le nom 
de Clos Frotte. Se tenant ipar la main, et ayant crie 
«. Vive le Roi », ils tomberent. Une boucherie, comme 
a Quiberon... 

On a tente de laver Bonaparte de l’attentat. Voici 
sa lettre a Brune : 

« Frotte a ete pris avec tout son etat-major. Dans le 
moment actuel, il doit etre fusille, » (lettre du 18 fevrier, 
jour de l’assassinat). 

Voila le fait. Bonaparte a pu donner le change, 
faire croire a la clemence. Sa lettre est la, aux archi¬ 
ves et dans tous nos cceurs de Chouans. De plus, 
Chambarlhac et Guidal furent largement recompenses. 

« Au ministre de la guerre, Paris, I* r Ventose An VII 
(20 fevrier 1800). 
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» Je vous prie, citoyen ministre, d’ecrire aux generaux 
Chamberlhac et Guidal, une lettre de satisfaction sur la 
conduile qu’ils ont lenue dans la 14° division militaire. 

Bonaparte 

D’ailleurs, chez Bonaparte, nul remords, puisque, 
quelques mois apres, il voulait faire tuer le frere de 
Frotte, en meme temps que Cadoudal (lettre a Fouche 
du 4 juin 1800). 

Et Georges ipartit quand meme, sept jours plus tard, 
done ayant eu le temps de savoir et d’apprecier. II 
emmenait trois de ses compagnons, qui durent sans 
doute insister pour qu’il ne fut pas seul, mais qui 
prouvaient ainsi leur amilie et leur courage. Peut-etre 
voulaient-ils seulement rhonorer, car ce ne sont pas 
trois hommes qui pouvaient le defendre. Nommons- 
les, ceux-la, au moins. L’abbe Le Leuch, son treso- 
rier, qui emmenait quarante mille francs, ce qui est 
encore un indice de soupQon, parce que e’etait beau- 
coup trop, cent fois trop, pour un simple deplace¬ 
ment, le Ridant et Achille Biget. 

Ces quarante mille francs ont une histoire. Les 
Anglais avaient envoye deux millions a Georges. 
Brune, au courant, propose a Cadoudal de les accep¬ 
ter — en partageant —. La pacification etait signee 
de la veille. Georges bondit sous Poutrage et prevint 
les Anglais. Ceux-ci lui firent passer trois cent mille 
francs quand meme; Georges distribue l’argent a ses 
hommes et ne garde que les quarante mille en ques¬ 
tion. ' 

ns etaient meme cinq voyageurs, car un aide de 
camp de Brune les accomipagnait pour leur faciliter 
la route, en leur epargnant les tracasseries, ou peut- 
etre pour les surveiller. Ils descendirent sur Nantes 
et s’embarquerent, via Rennes, avec le depart de 
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Nantes le 28. La diligence mettait soixante-douze heu- 
res de Rennes a Paris. 

Ils passerent par Verneuil — c’etait la route directe 
— ils eussent pu y voir encore le sang de Frotte sur 
les herbes. De la route, on apergoit le clos sinistre. 
S’ils voyageaient en poste, le surveillant a pu les faire 
devier. En tout cas, ils prirent la route d’Alengon, 
celle qu’avaient suivie les condamnes et Fimmense 
cortege. Quels sentiments en pouvaient naitre pour 
ceux qu’on emmenait ! Ils ne furent a Paris que le 
4 mars, quand ils auraient du normalement passer la 
barriere le 2 au matin. 

II y aurait eu, des le 6, une premiere entrevue avec 
le Consul, entrevue sur laquelle on n’a aucun detail 
du cote de Georges. Peut-etre n’y eut-il pas d’entre- 
lien ? Bonaparte se serait borne a dire qu’il avait 
trouve Cadoudal : « Un bon gros Breton, dont on 
ipouvait tirer parti. » 



CHAPITRE XII 


La rencontre de Bonaparte et de Cadoudal est tel- 
lement connue, a excite une curiosite si intense et si 
vive encore, qu’elle demande toute l’attention. On 
tentera d’en approcher au plus pres, materiellement, 
sentimentalement. Nous ne pourrons, cependant, 
qu’en tenter un essai, car Georges ne s’en est jamais 
librement ouvert. On pourrait raeme croire qu’il en 
eut garde assez d’amertume pour eviter d’en parler, 
du moins dans les jours qui suivirent; qu’il en fut 
comme meurtri; anime d’bumiliation et de rancune. 
On assure qu’en Angleterre, plus tard, l’entrevue 
fameuse lui valut beaucoup d’interet dans la societe 
et de demandes; qu’on l’interrogea sans repit, mais 
il ne nous reste malheureusement aucune relation 
britannique qui soit valable. 

Quelles avaient ete et comment avaient ete les 
audiences deja accordees aux chefs chouans par le 
Premier Consul ? Elies pourront nous renseigner sur 
le ton de la notre. 

La premiere avail amene au Petit Luxembourg, oil 
demeurait alors Bonaparte, les generaux d’Autichamps 
et de Bourmont. Elle avait tourne au grotesque et au 
scandale. Le brave Lannes, le voleur de millions, le 
detrousseur de Notre-Dame d’Atocha, entendant ces 
deux noms honnis, avait pique une crise. Son sang 
d’apprenti-teinturier n’avait fait qu’un tour... II 
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s’etait jete sur les deux gentilshommes, a coups de 
pieds et a coups de poings, gueulant qu’ils lui foutent 
le camp et qu’il allait les faire fusilier... Et plus vite 
que 5a !... Les deux visiteurs, ainsi refoules, avaient 
pu admirer ses honnetes manieres. Dans la suite, 
Bonaparte assura un filtrage plus decent et plus avise. 
On ne s’y risquait plus, d’ailleurs. 

Hyde de Neuville en eut cependant la temerite. 
II fut recompense de son audace; les ordres avaient 
ete sans doute plus formellement donnes. D’ailleurs, 
on peut s’etonner de sa convocation. Hyde etait d’une 
extreme jeunesse et sans grand poids, mais actif, 
vivant, ingenieux, une des figures les plus sympathi- 
ques du conspirateur essentiel, grandi dans la cons¬ 
piration et y restant fidele. Peut-etre Bonaparte fai- 
sait-il confiance a sa jeunesse, ou esperait-il plus de 
sa naivete. Voici son signalement officiel : 

« Hyde, surnomme Neuville, proprietaire de la manufac¬ 
ture de boutons de la Charite sur Loire, age de vingt-neuf 
a trente ans, taille cinq pieds six polices, clieveux et sour- 
cils noirs, nez ordinaire, front eleve, ceil vif, l’air decide, 
epaules larges, quoique elance de corps, en general bien 
bati ». 

Hyde, quoi qu’il en fut, malgre toute sa gaiete 
Ancien Regime, s’avoua fort emu. Mais lui ne regut 
pas sur le torse un general fanatique et mal eleve. 
Une savante progression de sentinelles, d’huissiers, 
de majordomes le dirigea. Cela se civilisait : « II nous 
faut beaucoup de domestiques, disait M. de Talley¬ 
rand, afin de pouvoir ne pas etre insolents ». On le 
pilota sur un salon oil on le laissa tout seul; ou il se 
morfondit longtemps. 

Soudain, sans annonce, san preparation, la porte 
s’ouvrit et un petit homme parut ! Un petit homme, 



152 


CADOUDAL 


etique et jauue, des cheveux gras colies aux temipes 
et tombant sur les epaules, des cheveux de noye; une 
marche a saccades; un petit homme si commun et si 
neglige que le jeune Hyde de Neuville le prit pour 
un valet mal tenu. D’autant plus, que, paraissant ne 
s’occuper que de fonctions domestiques, le gringalet 
fonga sur l’atre (26 decembre) comme pour y remet- 
tre du bois. Peut-etre etait-ce un de ces cc gargons de 
cheminee » qu’on entretenait dans les grandes mai- 
sons, meme dans les chateaux, pour le service des 
feux, et qui entraient partout sans frapper, sauf dans 
les chambres a coucher. 

Mais c’etait le Maitre avant Dieu. II ne remit point 
de buche ni ne tisonna. II se retourna en se chauffant 
les mollets, et Hyde de Neuville regut ce magnifique 
regard de penetration et d’irradiation dont Victor de 
Broglie dira qu’il etait « fauve », et que Denon vantait 
ainsi : cc l’Empereur avait les yeux les plus ravis- 
sants, les plus seduisants, les plus caressants. II cares- 
sait avec ses yeux ». 

Hyde ne fut point caresse. Bonaparte parut quand 
meme etonne de la jeunesse du rebelle — il avait 
vingt-quatre ans — et peut-etre de son flbon air. Tout 
le monde l’aimait et serrait ses cc mains chevaleres- 
ques » (Lamartine). Le Consul se montra tranchant 
mais courtois et encore plus presse, ne consentant 
pas, sans doute, a gacher son temps avec un mioche. 
Quelques compliments sur Pheroisme des Chouans, 
la mouture habituelle et l’aperitif : cc On a eu raison 
de se battre H le congedia en lui ordonnant de 
revenir le lendemain et sans doute pour lui amener 
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cjuelqu’un de plus serieux. Et cependant, le fameux 
Comite de Paris se composait de trois hommes dont 
Hyde etait le chef. 

* 

* * 

Hyde de Neuville reparut avec d’Andigne, celui-ci 
etait un homme fait, fort beau et qui avait grand 
air malgre son alacrite, son audace. Mais aussi, avec 
un troisieme que Lenotre oublie et qui donne bien 
de la saveur a la confrontation : Talleyrand, ni plus 
ni moins, que d’Andigne, avec une malice grave, 
s’obstinait, rnerne devant le Consul, a appeler « Mon¬ 
seigneur » en souvenir de l’eveche d’Autun... 

D’Andigne avait done ete envoye par le Conseil 
secret de la Jonchere pour sonder le Premier Consul 
sur ses intentions concernant les Bourbons : sonder 
Bonaparte ?... sonder le cratere ?... 

II fut bien etonne, lui aussi, par le personnage qu’il 
jugea : 

« un petit homme de mauvaise mine [...] un frac olive, 
les cheveux plats, un air de negligence extreme ; rien, 
dans son ensemble, ne me donnait a penser que ce put 
etre un homme important. Aussi je fus un peu surpris 
lorsque Hyde in’annonga que cet homme etait le Premier 
Consul ». 

Pourtant, si l’on en croit les peintres, ce serait le 
moment ou Bonaparte fut le plus acere, le plus pas- 
sionne, le plus immateriel, le plus etincelant. Mais 
evidemment, il etait petit et « sechot », et avec une 
indifference vestimentaire confinant a la malproprete. 
Puis, le charalbia; il parlait un frangais de cuisinier 
corse avec une quantite de « cuirs », disant amnistie 
pour armistice, et accommodant a sa sauce courte tous 
les mots un peu longs. 
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Toujours, la merne monnaie de singe, les compli¬ 
ments sur les heros de l’Ouest; la « guerre des Geants » 
allait bientot naitre; mais l’inaltendu, c’est qu’il le 
fit a l’influence, s’effor^ant d’etablir des liens de 
caste : 

« La religion, je la retablirai, non pas pour vous mais 
pour moi... Ce n’est pas que nous autres nobles nous 
ayons beaucoup de religion, mais elle est necessaire au 
peuple et je la retablirai... » 

Voila done d’ou vient aussi l’imbecile formule 
opportuniste. M. de Talleyrand-Perigord dut sourire, 
et d’Andigne, de bonne maison angevine, ne pas s’en- 
nuyer... 

La presence de Talleyrand rendait vaine la mission 
du chef chouan. Bonaparte eut cependant de curieuses 
detentes, encore. II declara que si les Bourbons 
avaient tenu la campagne avec les Vendeens, il se 
serait peut-etre rallie — lui, Bonaparte. 

D’Andigne repoussa ses offres, naturellement. Le 
Consul pouvait prevoir ce qui arriverait avec Georges. 

* 

* * 

Car Georges etait done attendu. II parait, nous dit 
son neveu, que Gedeon tremblait de ne pas rester 
maitre de lui, et qu’il redoutait de manquer de cour- 
toisie, de maintien. II s’inquietait d’une conversation 
qui aurait pu etre mondaine ou elegante, comme il 
se preoccupait d’une audience qui eut ete commina- 
toire et brutale. Il avait ete mis au courant par Hyde 
de Neuville qu’il avait rencontre tout de suite a 
VHotel de Nantes, ou, en bons Bretons, les quatre 
Chouans etaient descendus. 

Il se sentait fort loin du genre diplomatique, sur- 
tout avec ceux qu’il meprisait. Cependant, il ne devait 
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pas etre tout a fait demuni, car il venait d’avbir de 
frequentes conversations dans les bureaux de la 
Guerre, au sujet de la remise des armes. 

On n’est pas sur de la date. Lenotre cite le 29 . 
II y aurait eu trois seinaines d’initiation a Paris, pour 
Georges, et vingt et un jours d’espionnage pour la 
Police. Singuliers flaneurs, ces quatre brezonnechs, 
visitant Paris avec, derriere eux, les sycophantes en 
chapeau-tromblon, a la grosse canne... Pour les Bre¬ 
tons, Paris restait une ville de bourreaux. La place 
de la Revolution gardait son tragique recent. Etait- 
ce une bonne preparation a l’amenite ? Je ne le pense 
pas. En arrivant, ils eussent ete plus malleables 
qu’apres ces vingt-trois jours de pelerinages suites. 

♦ 

* * 

Georges vint seul. Les deux premiers temoins, les 
deux premiers narrateurs furent Rapp et Bourrienne, 
le secretaire de Napoleon, qui observerent et tente- 
rent d’entendre. 

Georges, apres avoir patiente quelque peu et obli- 
gatoirement dans l’antichambre, fut introduit dans 
le salon de service, car il etait convoque et presenta 
sa carte d’audience. La, il se vit en presence d’un 
general assis devant une petite table et qui etait Rapp. 
Debout, des huissiers, des officiers. On parle bas. On 
cliuchote. 

Georges tend a Rapp la lettre qui l’accredite et dont 
l’a muni Brune. Au Premier Consul, Brune affir- 
mait : 

« Le citoyen Georges, ci-devant general en chef des 
Chouans, vous remettra la presente ; la confiance qu’il a 
dans le Gouvernement, lui fait poser les armes, et je 
ne doute pas que vous ne parveniez a utiliser ses moyens, 
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que, desormais, il veut consacrer au maintien de la tran- 
quillite publique ». 

La lettre etait ouverte, selon le protocole. Georges 
savait done a quoi s’en tenir, et ce qu’on attendait 
de lui. II ne sera pas attaque par surprise. Pourquoi 
est-il venu, alors ? II aurait cru pouvoir obtenir des 
concessions pour ses gens ? Est-ce bravade ? curio- 
site ? fatalisme, toujours : fatalisme chretien ! 

Troisieme transbordement, Georges est introduit 
par le general Rapp, qui a ete porter la lettre au 
Consul, dans le salon d’audience de Bonaparte, lequel 
donnait immediatement sur son cabinet de travail. Le 
salon de Minerve, car le Consul avait quitte le Petit 
Luxembourg pour s’installer imperialement aux Tui- 
leries. 

Rapp quitte Georges et enlre chez l’Ogre. Le salon 
est une piece somptueuse, toute chamarree encore et 
dans le luxe du Grand Siecle. Georges a le temps de 
bien examiner, car Rapp s’attarde. Certainement, 
Bonaparte interrogea Rapp sur ce qu’il pensait du 
gros Breton. 

Eufin Bonaparte jaillit... Rapp_ s’eclipse mais 
rentre dans le cabinet dont il laisse la porte ouverte, 
sans revenir prendre sa place dans le premier salon. 
Il veut pouvoir intervenir si besoin s’en presente. 
Le « gros Breton » n’est point rassurant... Alors, 
Bourrienne et lui, se rendant compte de l’originalite 
de l’entrevue, s’efforcent d’en entendre, d’en perce- 
voir le plus possible. 

Bourrienne rapporta ce qu’ils en purent deviner 
et voir. D’abord, il est certain que l’audience fut mou- 
vementee, materiellement et intellectuellement. Que 
Georges, qui ne fut pas invite a s’asseoir, ne resta pas 
du tout pique au parquet en face du Maitre. Bour- 
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rienne note qu’il marchait de long en large, qu’il se 
promena cc de la fenetre au fond du salon, revint, 
retourna [...], cela dura tres longtemps », dit-il. 

Qu’est-ce qu’une tres longue audience ? Plus d’une 
demi-heure : trois quarts d’heure, sans doute. 
D’ailleurs, Napoleon dit plus tard a Sainte-Helene, en 
en parlant : cc Au bout d’une demi-heure, je n’etais 
pas plus avance... » 

C’etait evidemment tres curieux... Les deux obser- 
vateurs ne pouvaienl entendre que des propos inter- 
rompus, haches, mais qu’ils declarerent avoir ete 
cc tres animes ». Des propos animes, cela est fort 
loin du monologue. Le Consul a trouve en face de lui 
un interlocuteur. Propos animes veut dire repliques, 
et repliques vives. Des deux cotes, done, a coup sur, 
et e’est cela qui est caracteristique, il s’est forme une 
sorte d’egalite entre les deux hommes. D’autant plus 
que Bourrienne specific : cc II y avait quelquefois 
beaucoup d’humeur dans les gestes et les paroles ». 
Cette precision implique en effet, dans l’dndefiui 
qu’elle comporte, que l’humeur se manifestait des 
deux cotes. Autrement, Bourrienne edit ecrit : cc Le 
Consul... etc., etc. », si ce dernier avait seul hausse 
la voix et gourmande. 

Ce fut done une discussion et assez brutale. L’hu¬ 
meur dans les gestes est plus expressive encore. Ici, 
il doit surtout s’agir de Cadoudal. Le Breton devait 
hausser ses formidables epaules de portefaix de la 
gloire et de dompteur de chevaux. Ou secouer sa tete 
d’oiseau de proie nocturne. Il est vrai que le gringa- 
let en face de lui avait aussi sa charge de victoires... 

Voila done ce qui sort de temoins oculaires et la 
seule narration qui soit sure. On a le devoir de faire 
confiance a Bourrienne quand il ne s’agit pas de faits 
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a tendance ou de pourboires a toucher. Egalite dans 
les rapports vite realises. Pas question d’intimidation, 
encore moins d’inhibition. Marche, gesticulation, 
grosses voix... Assaut sans doute violent du Consul, 
et contre-attaque aussi ferine du Chouan. Je nc crois 
pas qu’ainsi soupeses les faits puis sent etre interpre¬ 
ts autrement. 

* 

* * 

D’ailleurs, c’est tout a fait dans la maniere de 
Georges quand aucune mystique ne se mele a ses sen¬ 
timents. N’oublions pas que pour lui Bonaparte est 
un ipetit officier clianceux, un liobereau de quat’sous, 
et qui reste meprisalble par son ambition, par sa dupli- 
cite, par sa cruaute. L’assassinat recent, et aussi le 
retour d’Egypte. II a reussi ce retour, mais rappelons- 
nous l’opinion de certains vieux hommes de guerre, 
qui auraient fusille le coureur de dot abandonnant 
ses soldats. 

Georges raisonne toujours dans I’absolu. II etait 
trop chretien pour ne pas etre limite dans ses concepts, 
formaliste et formel. Georges n’est peut-etre intimide 
que devant Dieu. Sa frequentation de Dieu l’a rendu 
assez dedaigneux des puissances humaines. J’exagcre 
peut-etre, mais vous devez sentir la superiorite intime 
qu’une telle foi confere, qu’une telle presence de 
Dieu, a ses cotes, determine. 

Bourrienne ecrit encore que Georges finit ipar mani- 
fesler quelque doute sur sa surete, et e’etait presque 
de l’insolence. C’en est tout a fait : etre venu sur 
parole et ne pas faire confiance a cette parole !... 
Cela dut naitre dans le feu de la discussion, en para- 
phe de la dispute. Le Consul aurait repondu calme- 
ment « et le rassura de la maniere la plus noble ». 
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« Vous voyez mal les choses el vous avez tort de ne 
vouloir entendre a aucun arrangement. Mais si vous per- 
sistez a retourner dans votre pays, vous irez aussi libre- 
ment que vous etes venu a Paris (Bourrienne) ». 

Done, Georges refusait un accord personnel, et, 
de plus n’admettait pas d’etre employe ailleurs qu’en 
Bretagne. Ce qui implique que le Consul dut en effet 
lui faire des propositions de servir au loin. 

L’impression de violence concentree que donnait 
Cadoudal, de virtuelle colere, est mise en valeur par 
une retponse de Rapp (toujours Bourrienne) : 

— Pourquoi, demande le Consul au retour du pala- 
bre, avez-vous laisse la porte ouverte et etes-vous reste 
aupres de Bourrienne ? 

— Si vous aviez ferme la porte [qu’on reinarque aussi 
le ton familier avec lesquels ses officiers parlent au Consul. 
Cela ne durera pas], je l’aurais rouverte. Est-ce que je 
vous aurais laisse seul avec un homme comnie cela ? II y 
aurait eu trop de risques. 

— Fi done, Rapp, vous n’y pensez pas !... 

Cependant, quand Rapp les eut quittes, Bonaparte, 
qui se montrait tres confiant avec Bourrienne, laissa 
percer son desaipRointement, meme peut-etre un cer¬ 
tain regret chagrin. II fit, et toutes ses paroles doivent 
etre isolees, commentees, puisqu’elles restent les 
seules references sur une enlrevue tellement celebre, 
il dit en parlant de Georges : 

« L’exageration de ses principes prend sa source dans 
de nobles sentiments qui doivent lui donner beaucoup 
d’influence sur les siens. II faudra pourtant on finir... » 

Georges etait done condamne. 

II parait que le Consul fut assez touche pour ne 
pas passer la question Cadoudal aux profits et pertes 
et la rayer de ses 60 ucis. II revint iplusieurs fois sur 
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la rencontre. II estimait que ceux qui ne voyaient 
dans Georges qu’un brutal etalent dans I’erreur, et 
il expliquait : 

« Moi, j’y vois autre chose... Je n’ai pu parvenir a le 
remuer. Quelques-uns de ses camarades furent emus au 
nom de la patrie et de la gloire. II resta froid. J’eus beau 
later Unites le3 fibres et parcourir toutes les cordes ; ce 
fut en vain ; je le trouvai constamment insensible a tout 
ce que je lui disais. II en demeurait toujours a vouloir 
commander ses Vendeens [sic]... [allusion sans doute aux 
proposition de servir dans l’armee reguliere]. Ce fut apres 
avoir epuise tout moyen de conciliation que je pris le 
langage du premier magistrat. Je le congediai en lui 
recommandant surtout d’aller vivre chez lui, tranquille, 
et de ne pas se meprendre sur la nature de la demarche 
que j’avais faite aupres de lui [sans doute, offres avanta- 
geuses et honorables, puisque le Consul s’en excuse comme 
d’une condescendance exageree] ; de ne pas attribuer a 
la faiblesse ce qui n’etait que le resultat de ma moderation 
et de ma force. Dites bien, ajoutai-je, et repetez a tous les 
votres que, tant que j’aurai les renes de l’autorite, il n’y 
aura ni chance ni salut pour qui oserait conspirer ». 

Voila ce qui vient de Bourrienne, et ce qui semlble 
le plus certain. A Sainte-Helene, dans cette commu¬ 
nication que nous citions pour estimer la duree de 
1’entretien, Napoleon ajouta ceci : 

« C’etait un fanatique ; je l’emus sans parvenir a le 
convaincre [il aurait done uu peu remue quand meme] ; 
il voulait conserver ses bandes et ses armes. Je lui dis 
qu’il ne pouvait y avoir un Etat dans l’Etat ! » 

On doit en conclure que les propositions ne coucer- 
naient p.as, comme le ipense Lenolre, un commande- 
ment local et regionaliste, une direction subsidiaire 
du Morbihan. Ces paroles s’y opposent. D’ailleurs, 
mais bien plus tard, quand le Corse se fut aigri, il 
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eclata en fureur a la lecture des Memoires de Fleury, 
mentionnant les offres faites a Georges : 

or Le fait est faux ! Georges etait une bete feroce cou- 
verte de crimes ! il fallait eu purger la terre ». 

* 

* * 

Les propos de Napoleon ont pu etre, ont ete mal 
interpretes. Lenotre cite les relations de Rovigo, qui 
fut ministre de la police, lequel prete a Cadoudal une 
attitude piteuse. A l’en croire, Bonaparte aurait 
engage le debat sur le ton le plus flatteur, lui parlant 
« de la gloire qu’il avait acquise ». Le Breton resta 
la bouche close, les yeux baisses, balbutia quelques 
mots et finit par demander un passeport... 

Mauvaise interpretation ou volonte de diminuer 
Cadoudal. Impossible, s’opposant completement au 
recit de Bourrienne, le plus etendu, le plus fidele 
par 1’autorite du secretaire et sa position de temoin. 
Tel que, ce racontar suppose un monologue du Consul, 
une rencontre breve et dominee. C’est en cela que 
nous sous-estimons le sens historique de Lenotre. Le 
plaisir de rapporter une assertion de plus lui enleve 
le sens critique. II surcharge la memoire sans nourrir 
le sentiment. Ce qu’il importe, dans toute etude de 
l’Histoire, c’est de s’etablir une conviction. 

Du meme ordre, mais cependant plus judicieuse, 
une note de Desmarets, maitre de la police. H assure 
que Georges ne put admettre les fagons familieres de 
Bonaparte, et fut ulcere d’une sorte de dedain visible 
chez le Consul. Le Consul aurait temoigne hauteur et 
aprete au paysan Cadoudal. 

« Hauteur », sans doute, se rapporte au ton du 
« premier magistrat », mais ce n’etait certainement 
pas hauteur dedaigneuse; plutot hauteur orgueilleuse. 


6 
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Georges aurait lui-meme fait remarquer que Bona¬ 
parte avait accueilli avec beaucoup d’egards les autres 
chefs royalistes (pas au moyen de Lannes, en tout 
cas !) II en aurait convie certains a sa table. Georges 
n’a pu se plaindre de n’etre pas invite : il avait quitte 
le Maitre en etat de paix armee et ne pouvait done 
rien attendre, encore moins songer a une invitation 
de courtoisie. D’ailleurs, il n’eut pas accepte, lui. 

Enfin, une lettre de Bernadotte au Premier Consul 
rapporte : « Georges confiait a un cure que vous 
l’aviez regu avec mepris ». On ne regoit pas avec 
mepris un homme a qui l’on a « parle de sa gloire » 
(Rovigo) et ledit cure est anonyme. 

* 

* * 

Resumons done. Ne doit etre retenu d’exterieur que 
ce qui vient de Bourrienne, de Napoleon lui-meme. 
Et ceci nous montre une sorte de dispute criarde, 
mouvementee et gesticulante; de longue duree; entre 
deux hommes, deux chefs qui se trouverent soudain 
sur le meme pied; dispute qui se termina, vers le 
troisieme quart d’heure, par une reprise d’autorite 
chez le Consul, un accent d’exhortation, qui put en 
effet indisposer Georges; dans lequel n’entrait pas de 
mepris, mais une meconnaissance absolue de ses prin- 
cipes, peut-efcre une rancune, peut-etre une antipa¬ 
thic. C’est l’impression la plus sure et la plus serree 
qu’il faut garder d’une entrevue Bur laquelle on a 
jase a perdre haleine. Les uns y donnent a Georges 
le ton d’un matamore; les autres, celui d’un pauvre 
type, chacun selon ses opinions politiques. Telle que 
nous l’avons decapee, elle s’adapte aux deux carac- 
teres en presence; se superpose aux deux tempera¬ 
ments qui s’affrontaient. En definitive, Napoleon fut 
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fres sensible a la puissance intime qui emanait de 
Cadoudal. Au moment de 6on execution, il aurait dit 
a Bourrienne : 

« Celui-la est bien trempe ; entre mes mains un pareil 
homme eut fait de grandes choses. Je lui ai fait dire par 
Real que s’il voulait s’attacher a moi, je lui aurais donne 
un regiment. H a tout refuse : c est une lame de fer ! » 

* 

* * 

Et ipar Cadoudal lui-meme, a cet egard, qu’en rece- 
vons-nous ? Nous avons le recit d’Hyde de Neuville, 
qui l’attendait a VHotel de Nantes. Celui-ci nous 
declare qu’il trouva le Chouan encore tres emu. 
C’etait legitime, apres une bagarre pareille, un tel lieu 
et un adversaire tel. Quelle que fut la force intime 
de Gedeon, il avait le droit de se sentir agite de¬ 
pressions diverses, meme contradictoires. Hyde pre¬ 
cise. Georges etait encore tout « vibrant de la con- 
trainte qu’il avait du s’imposer ». Il devait encore 
marcher pour apaiser son courroux; tendre ses bras 
de gorille, gonfler son cou de taureau et ronfler de 
sa petite Ibouche coincee par ses joues. Il dit : « Quelle 
envie j’avais d’etouffer ce petit homme entre ces 

DEUX BRAS... ! » 

Il se plaignait du Consul. Hyde repliqua en evo- 
quant les receptions de Bonaparte trois mois plus tot; 
Georges repondit : 

« Oh, il change de ton, depuis que tant de fiers Republi- 
cains, qui voulaient a tout prix la liberte ou la mort, vien- 
nent se prosterner a ses pieds, et que des pretres [Bernier], 
des Royalistes nous abandonment pour aller a lui... Oui, oui, 
il change de ton, le petit homme. Oh, il ne mengageait 
pas a prendre du service, il commandait, il ordonnait, il 
parlait en maitre. Pacification, amnistie, tout cela n’est 
qu’un leurre, et bientot nous serons sous les verrous... » 
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II y eut done debordement, des la rentree a l’Hotel 
de: Nantes. Hyde de Neuville rapporte d’autres paro¬ 
les, mais qui nous semblent moins sures et paraissent 
ajoutees plus tard : 

« Ce Jacobin ! Qui ne vaut pas mieux que les autres. 
II ne m’apprecie pas, taut pis ! [Admettons ! mais ceci] : 
Je vois bien que plus tard, il me fera couper le cou 
[Cadoudal aurait dit « fusilier »]. II faudra que je remonte 
a cheval et que j’aille avec quelques homines me prome- 
ner sur la route de la Malmaison ». 

Cela est certainement apocryphe. Le projet ne pou- 
vait encore exister; d’ailleurs, en fevrier, il ne peut 
encore etre question de la Malmaison; pas, en tout 
cas, d’une assiduite du Consul a une residence essen- 
tiellement estivale. 

Malgre soi, on evoque l’entrevue avec Surcouf a 
qui 1’on proposa des grades et des pensions et qui 
refusa par independance. Ici, s’ajoutait la fidelite aux 
principes et aux princes. 

* 

* * 

Pratiquement, Georges a garde de l’enlretien une 
sensation d’antipathie declaree et de menace de la 
part du Consul, puisqu’il decide de se derober et de 
battre en retraite en se cachant. Il a renforce 
sa detestation, et il juge que le Consul lui rend bien 
sa haine. Il ne prevoit plus que l’agression et une 
perfidie coutumiere. Des le lendemain, il s’en va que- 
rir son passeport. Des le surlendemain, il abandonne 
l’Hotel de Nantes pour un autre, assez habilement, 
dans la meme rue, ou l’on ne penserait pas a le cher- 
cher si pres. Hyde de Neuville, dont le reseau etait 
aux ordres de Georges et qui l’aida toujours ipuissam- 
ment, declare que les Bretons avaient ete prevenus. 
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et qu’ils devaient partir sans retard. II parait que 
Georges aurait ete arrete des sa descente de la dili¬ 
gence en Bretagne. Lenolre l’assure et nous nous en 
etonnons. Pourquoi compliquer a plaisir l’arrestation, 
la rendre perilleuse et retentissante, quand il aurait 
ete si facile de la realiser avec cinq ou six sbires a 
Paris; de se saisir de Georges malgre ses deux braves 
et son cure Le Leuch. 

Georges se munit d’un passqporl pour la Bretagne 
afin de donner le change et paraitre se plier aux der- 
nieres recommandations du Consul mais il a deja son 
plan trace. Il se resoud pour l’Angleterre. Il prevoyait 
done le pire, pour se preparer a emigrer au moment 
ou tous les emigres rentraient. 

En fait, la menace dut s’accroitre et se ipreciser. 
La mobilisation policiere ne devait plus les lacker, et 
ici, les narrateurs font etat d’un alibi singulier. Tous 
s’accordent sur le festin d’adieux offert par Georges 
a ses relations parisiennes; une sorte de banquet des 
Girondins. 

On assure que le souper dut rester pour compte 
au restaurateur; capendant, pareille agape est tout 
a fait dans la tradition chouanne. Rien que sa com- 
mande, sa preparation, constituaienl une certitude de 
presence, mais son execution la renforcait considera- 
blement. Raisonnons en franchise, en simplicity; les 
policiers durent se tranquilliser : Georges etait « en 
bonne », a porter des toasts et a pinter avec ses amis. 

Les partisans du banquet, et il y en a, rapiportent 
qu’il fut brillant et que Georges non seulement le 
presida mais offrit a ses convives un « regal » : celui 
d’aller en choeur a l’Opera pour finir la soiree. La 
chose est possible, car e’est durant la nuit du 9 avril 
qu’il monta en chaise pour filer sur Boulogne quand 
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ses amis, 6ans doute, I’attendaient au theatre. Un tour 
de Chouan, encore. 

Pendant que Cadoudal roulait vers le Pas-de-Calais, 
ses acolytes regagnaient la Bretagne. Le passeport leur 
servit. Ils descendirent en toute tranquillite et il n’y 
eut rien a l’arrivee de la diligence. Les deux Chouans, 
tandis que le cure Le Leuch, le recteur de Pluneret 
(pres d’Auray), regagnait son presbytere, les deux 
Chouans ne craignirent pas d’aller rendre compte 
de leur voyage a Brune. Ils l’assurerent que Georges 
avait discretement regagne son apanage — Brune 
devait penser Auray — et qu’il etait resolu a rester 
paisible. Ils apportaient meme une leltre du grand 
Chouan, animee de ces intentions et datee, sans doute, 
du Morbihan. 



CHAPITRE XIII 


Sur le voyage, Hyde de Neuville ecrivit : 

« Nous partimes sans delai, Cadoudal et moi, mais 
accompagnes de La Carriere, un de nos amis politiques. 
Nous fumes obliges de sejourner un peu a Boulogne, tant 
la mer etait mauvaise. Bourmont, inquiet de notre sort, 
d’apres ce qu’il entendait dire a Paris, nous envoya le 
jeune Sourdat [ce sont toujours de bons Royalistes de 
l’Avranchin] pour nous presser de partir. Nous nous 
embarquames la meme nuit quoique le temps fut encore 
mena$ant. C’etait un Dimanche ; le Breton apportait la 
meme fermete dans toutes ses croyances, et, pour lui, le 
devoir 60us toutes ses formes n’avait pas de restrictions. 
II n’aurait pas neglige volontairement le service divin. 
Les pratiques du culte n’etaient pas encore rentrees ouver- 
tement dans les moeurs. Dans la plupart des localites, elles 
s’enveloppaient encore de mystere ou du moinS, de pre¬ 
cautions. Une messe dite a minuit fut le seul retard que 
nous apportames a notre fuite car notre depart avait pris 
ce caractere... » 

Pour ma part, j’estime que cette fois le Consul 
tenait sa parole; c’eut ete vraiment trop facile de 
rnettre les Chouans a l’ombre. 

Ce n’est pas le sentiment d’Hyde de Neuville qui 
resume : 

« Bonaparte n’etait point d’humeur a supporter patiem- 
ment la resistance de Georges. II avait rencontre un homme 
aussi ferme que lui, qui se refusait a subir son influence, 
bien qu’il eut tout fait pour Vexercer. Ce fait sans exem- 
ple devait irriter au dernier point l’irascible Consul, Le 
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souvenir si recent de Frotte n’etait pas fait pour nous 
rassurer. On jugea qu’il etait prudent, d’apres les avertis- 
sements qui nous furent donnes, que Cadoudal s’eloignat 
au plus tot ». 

* 

* * 

L’arrivee de Georges en Angleterre fut triomphale. 
On l’accueillit avec une excitation, une bienveillance 
generates. L’enthousiasme pour sa personne, sa doc¬ 
trine et les principes qui l’aippuyaient fut pousse au 
comble. La societe anglaise s’en engoua et les minis- 
tres lui reconnurent une autorite peut-etre jamais 
accordee aux emissaires venant du continent. 

C’est assez naturel. D’abord, il y avait la mode et 
la curiosite, le contraste. Georges sortait tout chaud 
d’une rencontre avec celui qui devenait peu a peu la 
bete noire du Royaume-Uni, de celui qui sera le cro- 
quemitaine de la Grande-Ile, son spectre, et tout le 
monde voulait connaxtre, entendre, le dompteur. 
Enfin, au moment ou tous les chefs royalistes fai- 
saient leur soumission en bloc, celui-ci, au moins, 
etait reste fidele a un loyalisme qu’on appreciait. 
Meme en dehors du cote pratique, de l’interet que 
l’Angleterre portait a la reaction, a ce qui, pour elle, 
etait une diversion et la fixation de cent mille homines 
a l’Ouest. 

Avec l’exageration qui caracterise les suffrages bri- 
tanniques, Georges, a ce moment de sa carriere, se 
trouva un des premiers personnages du Royaume. 
Tout le monde depuis les ministres jusqu’aux cock¬ 
neys desirait le rencontrer dans les salons ou dans les 
rues. 

Du cote emigre, son debarquement en Angleterre 
revalorisait le parti. Si cet homme en venait la, de 
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quelle adhesion renforgait-il ceux qui avaient quitte 
la France et qu’une haine loquace finissait par rendre 
suspects, a force de les traiter de « deserteurs » et 
de « suppots de l’Etranger » ? 

Georges regut une eclatante marque de cette recon¬ 
naissance. Louis XVIII lui envoya le brevet de com- 
mandeur de Saint-Louis, le Cordon Rouge, qui restait 
fort rare. De plus, sa nomination au grade de lieute¬ 
nant-general, avec le commandement de toute la Bre¬ 
tagne, sauf la Loire-Superieure 1 . 

Une lettre y etait jointe oil le Roi lui faisait compli¬ 
ment de sa fidelite, et aussi d’avoir echappe au Corse. 
Voila Georges dans une situation officielle et mon- 
daine qu’il n’a jamais connue et qu’il ne retrouvera 
pas. 

* 

* * 

II s’y plia avec une aisance, une souplesse inatten- 
dues. II fut tout a fait au niveau de ses nouvelles gran¬ 
deurs. C’est de cette date que part sa reputation d’ele- 
gance. Georges, dandy ! la chose en vaut la peine... 
11 portait bien la toilette, peut-etre avec cet aspect 
endimanche que conserve le Campagnard en grande 
tenue, mais aussi avec sa correction. Les ruraux, des 
qu’ils « s’habillent », par manque d’habitude, y met- 
tent d’autant plus de soin. II se pourrait que Georges 
se fut rencontre avec le jeune Brummel, alors age de 
vingt-trois ans, et qu’il tentat de prendre de la 
graine... Georges et Brummel, le contraste serait telle- 
ment piquant ! 


fl) Le titre exact de Georges Cadoudal etait : « Lieutenant general 
des armces Catholiques et Royales, Cdt. en chef pour le roi 
Louis XVin, les departements du Morbihan, Finistere, Cotes-du- 
Nord, Ille-et-Vilaine. Grand-croix de l’ordre royal de Saint Louis s>. 
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Non content d’etre re$u, le gros Breton tenait a 
recevoir, ce qui est plus difficile mais dont il semble 
s’etre fort Ibien acquitte. II aurait invite le plus grand 
inonde; les plus marquants des Frangais refugies a 
Londres, dont le nombre s’etait beaucoup accru. 
Beaucoup avaient passe eu Anglelerre venant d’Alle- 
magne et de I’Est. D’ailleurs, l’activite de Georges 
a Londres fut frenelique; il n’y resta pas deux mois ! 

Monde des emigres qui retenait l’attention, qui exci- 
tait la pitie, le trouble dans les esprits de tous. Aujour- 
d’bui, nous sommes biases. Les proscriptions, les 
fuites, les declassements, nous ont enleve la compas¬ 
sion et l’etonnement meme. Mais, a celte epoque, ces 
bouleversements de situations soulevaient le scandale 
et une sorte d’effroi glace par retour personnel. On 
n’avait guere connu jusque-la que l’exil des Jaco¬ 
bites, sous Louis XIV, et encore tempere par la consi¬ 
deration et les egards dont le Grand Roi entourait ces 
premiers emigres. 

Or, cette fois, il s’agissait de la noblesse de France; 
de la premiene nation du monde par sa richesse, son 
luxe, sa gloire, son esprit; de la noblesse presque 
entiere. Et ils ne diminuaient pas leur pays, ces gens 
malheureux ! Ils supportaient leur exil avec un cou¬ 
rage, une decence qui touchaient; meme avec une 
gaiete, qui, plus que tout peut-etre, frappait, decon- 
certait, attirait. Les lourds Allemands, les rudes 
Anglais, finissaient par l’admettre comme un privi¬ 
lege d’une race superieure; superieure, en tout cas, 
aux vicissitudes humaines. La gaiete fut une des qua- 
lites frangaise qui agita le plus. Elle ebahissait ; un 
jour, a Brunswick, a la table princiere, un Frangais, 
le due de... se mit soudain a pouffer de rire. Comme 
le Prince l’interrogeait afin d’y prendre pgrt, il 
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repondit : « Parce que je viens de remarquer, Mon¬ 
seigneur, qu’a ce diner, il n’y a que vous d’etranger ». 

La gaiete constiluait peut-etre la renommee spe- 
ciale du comte d’Artois; la gaiete du Prince empecha 
qu’on ne fut pas trop severe pour sa legerete et sa 
mollesse. 

D’ailleurs, partout, l’accueil etait touchant. Spe- 
cialement en Angleterre, meme quand il devenait aga- 
gant, a la longue, inquietant, de voir la diligence de 
Londres ne debarquer que des pannerees de Frangais 
sortant de Douvres ou de Southampton. Les Anglais 
furent individuellement d’une generosite, d’une 
bonte, d’une prevenance qui ne peuvent s’oublier. 
S’il est toujours possible d’incriminer chez les diri- 
geants une politique tortueuse — la politique anglaise 
— il serait injuste, un peu repugnant, de ne pas recon- 
naitre l’effort particulier. 

J’ai ete eleve dans la mefiancc ipour l’Angleterre, 
mais aussi dans l’amitie pour les Anglais; pour la 
fagon dont ils se battent quand il n’y a plus rien a 
combiner, et dont ils regoivent, quand on est admis. 
Les petits-fils d’emigres accueillis familialement a 
Londres, se souvenaient. Lfn de nos grands-oncles fut 
adopte par un vieux marin, qui mettait au nombre 
des gages d’amitie les nombreux boulets echanges 
bord a bord avec son pere. La Chevalerie n’etait pas 
tout a fait morte... 

« Soit en haine, soit en mepris, lorsque la revolution 
frangaise est survenue, lorsqu’a la suite de beaucoup d’au- 
tres catastrophes, celle du 21 janvier est venue les aggraver 
et les consommer, il n’y eut qu’un seul sentiment en Angle¬ 
terre : celui de l’indignation et de l’horreur [...] J'ai 
entendu bien souvent et bien longtemps les membres du 
parti de l’opposition reprocher au Gouvernement les depen- 
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ses ou la conduite de la guerre, jamais ses bienlaits euvers 
les emigres (Montrosier). 

» Pitt avait vu tout le danger de la revolution du 18 
Brumaire : la France dechiree par des factions lui avait 
paru jusqu’alors devoir tomber, par suite de ses convul¬ 
sions, dans un etat de faiblesse qui lui ferait perdre tout 
le poids qu’elle avait dans la balance politique de l’Europe. 
Le changement qui venait de s’operer avait bouleverse 
toutes ses idees. Au lieu de la nullite profonde oil l’on 
voyait qu’allait se reduire un royaume dont la prosperite 
avait excite son envie, il voyait une republique, agitee au 
dedans, mais dont 1’effervescence ne demandait qu’a 
s’exlialer au dehors, passer tout a coup a un etat calme 
et reconnaitre un gouvernement rigoureux dans lequel 
l’autorite la plus illimitee se trouvait remise aux 
mains d’un homme dont le caractere le faisait trembler 
[d’Andigne] ». 

En fait toute 1’opinion anglaise s’inquietait. Les 
dirigeants, eux non plus, n’avaient pas voulu cela. 
Pas plus que les Allemands en 1917, quand ils expe- 
dierent Lenine en Russie. L’effondrement social etait 
plus grave encore que celui des nationalites. On ne 
savait plus comment agir. Les vieilles methodes diplo- 
matiques, les antiques simagrees de peuple a ipeuple 
ne reussissaient plus. Georges recevait une solde 
anglaise. De <c vertueux » ecrivains s’en sont indignes, 
et leur pudeur jacobine deborda... Ils s’effarouchent 
de voir un homme d’honneur a la solde d’Albion. 
En effet, Cadoudal touchait une guinee par jour, et 
c’etait considerable. Dans la seconde guerre mondiale, 
ne craignons pas de le repeter, un dixieme des Fran- 
gais etaient subventionnes ipar la propagande anglo- 
saxonne. Bien rares furent ceux qui refuserent ces 
«: indemnites », euphemisme debiteur, et qui sert de 
plus en plus notre hypocrisie et notre avidite. 

Dans ces temps, les souverains et les dollars ne 
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torabaient pas du ciel et parachutes. Ils debarquaient 
en bons barils cercles de fer, car l’or est plus lourd 
que le plomb. Les assignats arrivaient en gros ballots 
ficeles; en cc balles », et je crois que l’expression argo- 
tique en vient. Faux assignats, qui discrediterent plus 
encore le papier monnaie; les « quiberons » porterent 
longtemps le nom de leur principal lieu d’atterrissage. 

Derriere les menees anglaises et les combinaisons, 
subsistait le vieux devouement a la Couronne, la sou- 
mission d’ame au princiipe d’autorite reconnu par 
l’Onction religieuse, et sans ce cote egoiste qui allait 
devenir le mobile profond. Ce n’etait pas pour une 
licence confortable et grasse que mouraient les 
Royaux, mais pour une sujetion. Ds ne luttaient pas 
pour s’affranchir mais pour se Her plus encore. En 
dehors de toutes les fadaises temporelles ou politiques, 
c’est de cette abnegation qu’il faut se souvenir. 
Retrouver des places et leurs Ibiens comptaient peu en 
face de l’idee purement monarchique, et cela, toute 
I’Angleterre le sentit. 

* 

* * 

Georges ne put se croire diminue en acceptant 
l’aide anglaise; il faisait fleche de tout bois pour le 
triomphe d’un ideal dont, meme aujourd’hui, si on 
le trouve desuet, on ne peut denier la noblesse. 

« Un honnete bomme utilise meme le Diable », 
disait-on jadis, et le dicton evoque les grands travaux 
demandes au Malin lui-meme par un pieux gaillard, 
et dont le reglement final etait differe par quelque 
astuce. D’abord ramener le gouvernement legitime, 
et l’on verrait ensuite a se debarrasser des concours 
un peu trop insistants et par trop canailles. N’oubliez 
pas que ce fut exactement, mais identiquement, le 
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raisonnement des gens que la Liberation a mis au 
pinacle. Ce raisonnement, cette fa$on de penser, 
auquel une nation a souscrit dans un enthousiasme 
qu’on pourrait dire aveugle, doit toujours etre porte 
en compte quand on juge l’effort des emigres et des 
Chouans. 

Je ne veux pas faire oeuvre de partisan injuste, 
mais on a tant tape sur nous, avec la facilite des vain- 
queurs et des puissants qui trouvent partout des echos, 
comme les riches des sympathies... Nous sommes 
restes pauvres et railles, mais nous nous sommes gar¬ 
des farouchement et nous avons droit a nos verites. 
Quel fut le veritable traitre a cette Patrie dont on 
nous rebat les oreilles, de celui, qui, comme Georges, 
n’eut d’autre espoir que de lui rendre des maitres 
equilables et paisibles, ou de cet autre, qui, comme 
Napoleon, voulut s’en emparer ainsi que d’un fief 
personnel, ainsi qu’on vole un domaine ? 

♦ 

* * 

Georges deviendra un assidu du comte d’Artois. 
L’influence de Cadoudal sur le Prince est indeniable. 
Le comte d’Artois avait pour lui une sympathie natu- 
relle et nullement de circonstance. La camarilla le 
savait trop bien et jouait contre Georges, qui aurait 
pu tout changer. Cadoudal ignorait bien des choses, 
et cependant, il finit par se mefier; non du Prince, 
mais sa finesse ne pouvait « encaisser » l’entourage. 
Lui aussi aurait ete capable de dire a ces courtisans 
nefastes : « Vous avez pense a sauver la vie mate- 
rielle du Prince; moi je n’ai pense qu’a lui sauver 
1’honneur ». 

Cadoudal avait garde toute sa franchise d’action 
avec Monsieur. Georges le poussait opiniatrement a 
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venir se mettre a la tete des Royalistes bretons, sur- 
tout depuis l’indecision qui demeurait sur la valeut 
de Puisaye et son loyalisme. Cadoudal avait admis 
s’etre trompe. Mercier avait reconnu qu’il avait ete 
manoeuvre par l’entourage. Cela fit le sujet de la 
mise au point du 10 avril 1796 ou Georges, nous 
l’avons dit, reconnaissait son erreur et celle de Mer¬ 
cier. II y soulignait : 

« Que des hommes de la plus haute consideration vinrent 
a la charge et employerent les rapports les plus faux et 
les insinuations les plus perfides pour leur faire commettre 
l’insulte faite a M. de Puisaye... » 

Ces hommes, Georges les rencontrait tous les 
jours en allant rendre ses devoirs au comte d’Artois. 
La mefiance que les entourait etait generale. Le comte 
Roger de Damas savait particulierement a quoi s’en 
tenir, lui qui disait que le Prince, jugeant par leurs 
yeux, naimait pas ceux qui partaient pour la Breta¬ 
gne. 

Puisaye deboute, il eut fallu de plus en plus un 
Bourbon pour prendre une autorite qui se deliait, 
qui se subdivisait a l’infini et ne pouvait s’adapter 
a un mouvement d’ensemble : « Ce nom portait une 
confiance nee; elle volait au devant de lui ». Mais il 
est certain que le Bourbon qui eut paru en Bretagne 
aurait ete reconnu comme roi, et la Branche ainee le 
savait trop pour qu’elle autorisat toute tentative. 
Qu’on ne reprenne pas Pargument souvent donne, 
qu’en somme Artois et Provence avaient raison et 
qu’il n’y avait qu’a attendre, car c’est cette attente 
de trop longue duree qui a rendu impossible l’exer- 
cice monarchique en France et prepare sou eternel 
echec. 
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Georges, malgre ses airs de courtoisie, s’en ron- 
geait. 

Ayant rencontre a Hyde Park le due de Berry, le 
cadet des fils du Prince qui s’y promenait en galante 
compagnie, il ne put se contenir et gronda : « II ferait 
mieux sur nos landes ! » C’etait en public. Le comte 
d’Artois s’enquit. Georges declara qu’il avait, en 
effet, vu le presomptif, mais qu’il n’avait pu que 
regretter la societe qui l’enlourait, quand il eut si 
bien fait a la tete des Chouans ! 

Comme Viomesnil — le chef des troupes russes 
que les Anglais avaienl consignees a Jersey sans vou- 
loir qu’elles pussent rejoindre les Royalistes — repon- 
dait : « Quand Monseigneur le due de Berry voudra 
descendre en Bretagne, il n’aura qu’a paraitre pour 
en trainer tous les cceurs et armer tous les bras », Geor¬ 
ges, etouffant de rancune a la pensee de tous ces bra¬ 
ves, morts ou vaincus faute d’un chef dont le seul 
nom eut centuple leurs forces, rugit, le visage en feu, 
les yeux menagants : <c Pourquoi done n’y vient-il 
pas ? » 

Son neveu ecrit : « ...mais la colere avec le sang 
lui montant au cerveau il tomba sur le parquet ». 
Et Lenotre : « Et frappe d’un coup de sang, il tomba 
sur le parquet ». Absurde : le coup de sang, e’est 
I’apoplexie, et Georges n’avait pas trente ans. Lenotre 
qui, page 88, copie textuellement la page 239 de 
Georges Cadoudal, ne la modifie que pour une sottise. 

En tout cas, s’il y a exageration, cette anecdote 
montre bien quelle sensation d’amertume pouvait 
donner le gros Breton qui s’efforgait vainement, se 
beurtait a la mauvaise volonte souriante, et qui devait 
tellement prendre sur lui pour garder l’aspect de 
rigueur, se plier a la couchette et au cul de poule. 
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On avait ete tres loin en ce qui concernait les prin¬ 
ces emigres. On avait meme ete jusqu’a poser, aux 
chefs royalistes du continent, une question prealable, 
se rattachant aux anciennes lois du royaume, concer- 
nant les droits et les devoirs des sujets loyaux envers 
un monarque detenu a I’etranger, et s’apipuyant sur 
les captivites de Jean le Bon et de Frangois I cr . II y 
avait peut-etre la-dessous des essais orleanistes, essais 
dont Puisaye ne cachait pas les instances. 

Les chefs avaient repondu en pronant la soumis- 
sion la plus complete aux ordres princiers, mais non 
sans evoquer la possibilite d’un outre-passement. 

Ceci n’avait pas echappe.au comte d’Artois et son 
entourage le lui avait fait valoir. 

Cet entourage pouvait d’autant plus inspirer la 
mefiance qu’il etait a la fois accueillant et ferme; 
Fouche y deleguait, on dit meme qu’il y entretenait 
des creatures a lui, dont les bavardages inspires 
influaient sur les courtisans et finissaient par attein- 
dre jusqu’au Prince. 

Le due d’Harcourt, qui si longtemps avait ete le 
ministre des Bourbons et contresignait les lettres, etait 
un pauvre homme arrive au dernier terme de l’exte- 
nuation, a peu pres paralytique. II s’indignait de 
tout, et il fallait huit jours pour en obtenir un mot. 
Le baron de Rolle, qui semble avoir ete le grand favori 
du Prince, et qui trouvait que tenir valait mieux que 
courir. D’autres assurent que sa devotion pour le sang 
royal lui donnait les scrupules d’un pretre aventurant 
l’Eucharistie. Du Theil, suspect; d’Allegre se modi- 
fiant. L’eveque d’Arras, qui avait ete un des protec- 
teurs de Robespierre, au moins encombrant. II quali- 
fiait de houzarderie le projet de descente en Breta¬ 
gne. Plus tard, cependant, il se laissa convaincre par 
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la force et la dialectique de Georges, mais c’etait trop 
tard. Le parti des (( vieux » etait lamentable; n’abdi- 
quant pas et voulant sa part. L’eveque avait 70 ans 
et Behague, dans son inspection, toujours porte a bras 
d’hommes, avait inspire la pitie et la raillerie. 

Tout le monde ricanait et les meilleurs n’osaient 
meme plus montrer leur chagrin, leur angoisse. On 
savait la disapprobation royale. Quand, en 1799, les 
Bretons avaient envoye La Tremoille a Mittau, porter 
au Roi leurs condoleances, Saint-Priest et d’Avaray le 
desservirent si bien qu’il s’etait entendu declarer cette 
chose incroyable : cc Que le Roi n avait pas ordonne 
les insurrections de VOuest et qu elles n existaient 
que sur le papier ». Papier ibuvard, de sang ! 

Faut-il croire que les emigres finissaient par aimer 
cette vie d’aventures quotidiennes, de debrouillage et 
de relations ? qu’ils en arrivaient a saluer cette 
boheme ? Tous assuraient qu’intervenir serait inutile 
et du gaspillage de forces; que Bonaparte disparai- 
trait, en marionnette vite apparue et encore plus rapi- 
dement escamotee. (( II ne tient qu’a un fil... » et 
l’on riait. 

Georges se separait le plus possible des cc familiers ». 
II en avait garde la mefiance depuis que Mercier s’en 
etait fait jouer et suborner. II lui echappa de dire, 
en montrant les salons qu’il quittait : cc Avec ceux qui 
sont la dedans... ! » D’autant plus qu’agissant pres- 
que seul, il finit par obtenir l’adhesion du comte 
d’Artois, et cela complique de plus en plus le pro- 
bleme du Prince. Faut-il le juger comme un impulsif 
incoercible ? un lunatique gai ? Que serait-il arrive ? 
Le Prince eut-il ete jusqu’au bout ? 

II fut, en tout cas, extraordinairement, anormale- 
ment manoeuvre. Autour de lui, les cc familiers » ne 
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reculerent devant rien pour l’entraver. On en a la 
preuve dans le livre du neveu de Cadoudal qui cite 
une lettre ecrasante; une lettre envoyee a Mittau, 
aux conseillers de Louis XVIII, pour faire echouer ce 
nouveau projet de descente en Bretagne, projet qui 
devait done etre bien formel, bien determine. Le 
Conseil de Monsieur s’exprime ainsi : 

« Tous 110s projets, toutes nos esperances les mieux 
con$us, sont dejoues par M. Cadoudal. II est venu il y 
a deux mois a peu pres, a Londres, apres avoir vu Bona¬ 
parte et ses ministres ; il ne parle que de combats et de 
soulevements ; e’est un homme a qui il est impossible de 
faire entendre raison. Monsieur s’est laisse decider a passer 
en Bretagne. Ce nest qu’un reve dont nous saurons bien 
faire revenir le Prince, mais il faut que Georges ne soit 
plus pres de lui. Nous allons travailler a l’eloigner ; peut- 
etre aurons-nous besoin de l’autorite de Sa Majeste pour 
conjurer des malheurs qui seraient inevitables [...] Donnez 
des ordres dans ce sens, et que Monsieur ne soit plus 
expose a un danger certain ». 

* 

* * 

Georges traite avec le. gouvernement anglais. Peut- 
etre en discernait-il l’egoi'sme, mais a cet egoisme, il 
montra les avantages qu’il apportait. Pitt reconnais- 
sait son ascendant et sa logique, et en faisait grand 
cas. Avec lui, rien de ces plans fumeux dont les 
bureaux de la Guerre et l’Amiraute retentissaient, 
sous l’encombrement des intrigants et des maniaques. 

Georges demandait qu’on laissat les Russes debar- 
quer, les troupes russes casernees a Jersey et sur les- 
quelles l’Angleterre avait mis l’embargo; et aussi les 
volontaires hollandais, et encore les volontaires du 
Portugal. La grande Catherine et son successeur 
avaient ete les monarques les plus royalistes. On peut 
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croire que, senlant la solidarity des rois, ils n’agis- 
saient que pour un principe moral. Le comte d’Artois 
avait ete regu en Russie comrne nulle part ailleurs, 
comble de prevenances et de cadeaux. La grande 
Catherine lui avait meme remis une epee d’or, qu’il 
degainerait pour reconquerir la France. L’epee avait 
ete lavee depuis longtemps, mais pour soutenir des 
emigres, ce qui n’est plus pareil. 

Georges demandait des subsides importants et regu- 
liers. II faisait valoir — avocat du Diable — l’avan- 
tage que les Anglais retireraient d’une fixation a 
l’Ouest des troupes frangaises. Quant au Consul, il 
repetait que l’homme n’etait pas de ceux qu’on put 
dedaigner; qu’il dominerait la situation trouble, qu’il 
s’etablirait avec les victoires et qu’on ne saurait 
l’abattre que par les defaites — ou une action per¬ 
sonnels dirigee contre lui. Et peut-etre le « grand 
coup » avait-il ete deja ebauche. 

Pitt repondit : 

« Nous pouvons nous passer des Russes ; nous donnerons 
a son Altesse Monsieur trente mille hommes de troupes 
anglaises et soixante millions toumois [...] Les troupes 
debarqueront a l’embouchure de la Vilaine, d’ou elles 
marcheraient snr Nantes. Si vingt-cinq jours apres leur 
descente en France, les Royalistes ont mis sur pied 
soixante-quinze mille hommes, nous donnerons trente mille 
soldats et trente millions de plus... » 

C’etait curieusement formel; en tout cas pratique 
et sage. De surcroit, une action parisienne etait pre- 
vue, que machinait Hyde de Neuville, dont les rela¬ 
tions atteignaient tous les milieux. II avait meme des 
attaches au ministere de la Police. On comptait spe- 
cialement sur les fideles de Pichegru, l’exile, qui 
pourrait prendre la place du Consul. 
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Mais cela parlit gauchement, les nominations qui 
furent faites parvinrent au Gouvernement frangais 
avant d’atteindre les titulaires. De plus, les evene- 
ments allaient apporter ces victoires qui affirmeraient 
le Consul. 

* 

* * 

Le Consul en avait besoin. II est possible, d’ailleurs, 
qu’il ne sentit pas sa faiblesse. Sa croyance en lui, 
en son etoile, le preservait des retours inquiets et 
des alarmes. L’an 1800, du moins a ses debuts, n’avait 
pas ete de tout repos. Et peut-etre le danger etait-il 
beau coup plus grand que le Maitre ne l’imaginait. 
Surement meme, car malgre sa confiance, on ne peut 
imaginer qu’il se fut permis de tout risquer comme 
il l’osa. 

Les emigres n’etaient point mal renseignes, en par- 
lant des difficultes qu’avait a supporter le Gouverne¬ 
ment nouveau. Leurs informateurs ne les trompaient 
pas, mais s’ils connaissaient les emlbuches, ils igno- 
raient la qualite de celui qui les eviterait. Georges 
avait raison. 

Le succes du Consul avait paru trop facile; une 
action du meme ordre pouvait aussi bien reussir 
contre lui. Tout autour de lui, dans l’envie, la jalou¬ 
sie qu’il soulevait, les adversaires reprenaient de l’au- 
torite et de l’audace. 

Une fois de plus, le comportement avec l’Ouest 
subit un renversement. Tout semblait si precaire que 
pour un peu on eut flatte ceux qui, avec le retour 
d’un Bourbon, allaient peut-etre devenir a leur tour 
les maitres de la situation. Les pro jets anglais parais- 
saient assez formidables. Le troisieme debarquement, 
mis au point par les deux autres, ne pouvait ecbouer. 
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En tout cas, il y eut un relachement considerable 
dans les mesures de severite qui avaient ete mainte- 
nues malgre la pacification. Si les ordres du pouvoir 
central restaient severes, leur application ne l’etait 
plus. Rennes entre autres, ou commandait Berna- 
dotte, se montrait plus royaliste que consulaire; Ber- 
nadotte se jugeait un rival, un successeur possible de 
Bonaparte. 

Georges avait Ibien choisi son moment. Ses rensei- 
gnements lui avaient appris que Bonaparte etait des- 
cendu sur Dijon ou s’operaient des concentrations de 
troupes. On utiliserait son absence. 

Le 3 juin, Cadoudal debarquait a l’ile d’Houat. et 
ses Chouans l’attendaient en nombre dans la pres- 
qu’ile de Rhuys. Georges avait ete prevenu le 15 mai 
de la decision du gouvernement anglais et avait fait 
savoir a qui de droit son arrivee immediate. 

Les navires anglais simulerent une attaque du litto¬ 
ral, et dans la nuit du 5 au 6, Cadoudal debarquait 
avec ses bagages et une part importante du materiel. 
Bernadotte arriva trop tard de Rennes, soit qu’il eut 
ete mal averti, soit qu’il y mit de la mauvaise volonte. 
Georges eut le droit d’esperer, enfin, le triomphe. 

* 

* * 

C’eut ete le triomphe. Mais on aurait du debar- 
quer seulement quinze jours plus tot, et ce retard fut 
nefaste. Bonaparte courait deja a de nouvelles gloires, 
celles qui allaient completement subjuguer le pays, 
completement retourner la situation. Popularite pres- 
que sans exemple, autorite absolue consentie dans 
I’enthousiasme : c’etait la campagne d’ltalie. Napo¬ 
leon, en presence d’un debarquement, ne l’aurait pas 
tentee. 
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Quand le pauvre Georges, le 2 juin, doulblait Pen- 
march, Bonaparte entrait a Milan; le 14, alors que 
Georges convoquait ses troupes a Saint-Jean-de-Bre- 
velay, le Consul gagnait la bataille de Marengo. 

Le 2 juillet, Bonaparte rentrait a Paris aipres une 
absence de deux mois. II revenait ayant vaincu l’Au- 
triche et delivre l’ltalie, ayant fait definitivement ses 
preuves de conquerant. L’accueil depassa tout ce qu’il 
aurait pu imaginer; en pretant l’ame et I’oreille a 
la voix immense de Paris qui l’acclamait, il aurait 
murmure a Bourienne, presque inquiet, il aurait dit, 
pour une fois avec douceur, dans une sorte de reverie 
et d’eblouissement : « Le bruit de ces clameurs est 
aussi doux pour moi que la voix [de la gloire, allez- 
vous dire ? Non, les maris trompes sont tous les 
memes]... que la voix de Josephine ! » 

Voix du peuple, voix de Dieu ! Tout s’effondrait 
des pronostics royaux. Les tractations ebauchees, les 
v concours prevus et les trahisons escomiptees le cedaient 
a l’enivrement reel ou feint, a l’acceptation, a l’hom- 
mage, aux protestations, dont certaines etaient d’au- 
tant plus empressees qu’elles venaient a la suite d’un 
debut d’ abandon. 

Georges le comprit tout de suite. Il ne pouvait se 
rejouir d’une victoire qui l’aneantissait. Machinale- 
ment, pour tenir ses promesses, il continuait ses enro- 
lements et sa reorganisation, mais il attendait le coup 
de grace. 

Qui vint d’Angleterre, le 2 juillet, par une lettre 
ou Ton priait Georges, en presence des resultats d’lta- 
lie, de considerer comme non avenus les engagements 
britanniques. Il faudrait attendre des moments plus 
propices. On ne voulait pas renoncer, mais... 



184 


CADOUDAL 


La situation, une fois de plus, est completement 
renversee. Georges aura tout le monde contre lui et 
anime d’un zele nouveau. 

* 

* * 

Tachous de resumer, de Georges, les douloureuses 
peripeties, depuis qu’il s’est creance a la Prevalaye. 
Ses changements materiels et moraux. 

En aout 1795, chef de la Bretagne, inconteste, 
remarque, mais ayant subi le gros echec moral de 
Qui'beron, echec d’autant iplus desorganisant que les 
espoirs etaient plus vifs. 

En novembre de la merne annee, echec de Pile 
d’Yeu, qui renforce son antipathie pour Puisaye, et 
l’entraine dans une action individuelle moins efficace. 

Au printemps de 1796, ascendant de Hoche; 
detente generale, et participation a cette detente. Sou- 
mission precaire. 

En automne, reprise de la tension avec le coup 
d’Etat du Directoire, et sa politique jacobine de deten¬ 
tion, de relegation et de massacres. Errance a main 
armee. Etablissement du reseau. 

Decembre de 1797 : voyage en Angleterre, Che¬ 
valier de Saint-Louis et marechal de camp. Probabi¬ 
lity de ramener le Prince. 

Juin 1798 : retour en France, plein d’espoir, mais 
la mission de Behague, qui fait « retarder » les pro¬ 
jets. 

Automne 1798 : premier congres de Pouance. La 
prise d’armes est fixee au 15 octobre. Victoire sur 
toute la ligne sauf en Vendee, mais ascendant d’He- 
douville, agissant profondement sur les Royalistes de 
l’Ouest. 18 Brumaire et apparition de Bonaparte. 
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Decembre de la raeme annee : second congres de 
Pouance, Georges est sceptique; les propositions ne 
sont pas admises. Manoeuvres et perfidie du Consul. 
Georges pressent l’adversaire implacable. II renonce 
au mariage. 

Janvier 1800 : le congres de Cande, ou la rive 
droite est abandonnee sans condition. Combat du 
Pont-de-Loc. Reddition du comte de Chatillon et de 
la rive gauche. Georges et Bourmont abandonnent. 
Frotte negocie. 

Fevrier 1800 : assassinat legal de Frotte et de ses 
six compagnons. 

Mars 1800 : Georges n’en part pas moins pour 
Paris et s’entretient avec le Premier Consul. 

Avril 1800 : fuite en Angleterre. Succes, Cordon 
rouge et lieutenant-general. Accord de Pitt. Retour 
en France le 3 juin. 

Cinq annees de deceptions, d’espoir, d’abandon et 
de reprise. La valeur d’un homme se mesure moins 
a sa continuile permanente qu’a sa continuite frag- 
mentee. 




TROISIEME PARTIE 




CHAPITRE XIV 


Mais le Consul se souvenait; la rancune s’aigrissait 
car on ne peut appeler autrement l’espece de hantise 
qui le reliait a Georges et le maintenait en arret sur 
la proie. Des le 18 avril 1800, apres l’entrevue des 
Tuileries et si proche d’elle, il ecrivait a Brune : 
« Si vous CToyez necessaire, faites arreter Georges ». 
Et le l or mai, a Bernadotte : « Si vous pouvez le saisir, 
arretez-le ». 

Au moment de courir l’expedition italienne qui 
semble bien avoir ete la plus redoutable de ses aven- 
tures, Bonaparte s’excitait rageusement sur son rival 
malbeureux. Si le Consul echouait en Piemont, tout 
etait dit ; s’il reussissait, alors quelles facilites ne 
trouverait-il pas pour sa vengeance ? Mais non, il fait 
son testament execratoire; 5 a lui eut fait du bien, 
dans la grosse partie qu’il jouait, qu’on lui envoyat 
une bonne nouvelle sanglante : « Arretez Georges, 
arretez Georges, partout oil il sera ! » De Milan meme, 
en plein triomphe, sa vincdite le ramene a Cadoudal 
et au Morbihan; il ecrit a Bernadotte : cc Prenez mort 
ou vif ce coquin de Georges. Si vous le tenez, faites-le 
fusilier dans les vingt-quatre heures, comrne ayant 
ete en Angleterre apres la pacification ». Car Georges 
n’a pas encore repris l’action directe; il faut l’incri- 
miner d’autre chose. Le 4 juillet suivant : « Faites 
done arreter et fusilier dans les vingt-quatre heures 
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(formule cherie du heros) ce miserable Georges », 
deux jours apres que le triomphateur ecoutait la voix 
de Josephine. Le 20 du meme mois : cc Georges est 
de ceux qui se conduisent le plus mal. Faites-le saisir 
et fusilier ». 

II est notoirement injuste d’accabler Fouche. II 
obeissait apres avoir lantiponne tant qu’on put croire 
que Bonaparte se briserait les reins en Italie. Apres 
Marengo, Fouche donne a plein. II sollicite tous les 
concours, les fait naitre, d’ailleurs peut-etre amuse 
quand ils rataient. Car il y eut chez cet homme des 
cotes etonnants de pince-sans-rire. Le mepris qu’on 
affiche a son egard rend grossier, comme celui qu’on 
porte a Talleyrand : les yeux sont si fronces qu’ils en 
perdent toute finesse. 

Georges devient, ainsi que Pozzo di Borgo, l’ad- 
versaire typique de Bonaparte. L’eorire jreste un lieu 
commun, mais comme Cadoudal connaissait ces lettres 
que son service secret lui faisait parvenir, n’avait-il 
pas le droit de represailles ? Or, lui ne pensa jamais 
a tuer son adversaire. jamais. 

Fouche disait dans ses instructions a Veret, son 
agent dans l’Ouest : 

« Georges est dans le Morbihan [...] Nos agents commen- 
cent a etre connus et compromis, j’en mettrai d’autres et 
de meilleure qualite a votre disposition, ce sont des gentils- 
hommes... » 

En effet, je donnerai succinctement la triste histoire 
du plus celebre, que Lenotre emprunte en entier a 
Georges de Cadoudal, meme avec la discretion que ce 
dernier maintint apres Muret, l’auteur des Guerres 
de VOuest. 

Mais ici, j’expose un cas de conscience. « II s’agit 
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d’Antoine de B... », nous disent les auteurs ou les 
copistes, en manifestant un scrupule de nommer le 
devoye, d’une « illustre famille bretonne », qui 
s’offrit pour empoisonner Georges. Discretion mala- 
droite et peut-etre simplement artificielle. En effet 
des que ceci fut imprime, tous les « B » de Bretagne 
s’insurgerent, furieux. Les Bruc, les La Bourdonnaye- 
Blossac (deux « B »), les Bizien, les du Boberil, les 
du Blot, les Bern... Nom connu de la societe aristo- 
cratique d’ailleurs, mais dont la dissimulation attei- 
gnait tous les autres. 

J’ai expose le cas devant Mademoiselle de Cadou- 
dal, le comte d’Hennezel et le comte de Soussay; tous 
furent d’avis que l’on nommat le traitre : je m’y 
range : il s’agit d’Antoine de Becdelievre, dont la 
famille est assez meritante pour supporter sans trouble 
un black-sheep parmi les siens. 

Antoine de Becdelievre, reduit aux expedients et 
ayant ete domine par la cruaute de la vie, s’offrit 
a Fouche. II fut seconde dans sa traitrise par un 
nomme Laisne, preparateur en pharmacie, qui lui 
aida sans doute a composer le poison, et gagna avec 
lui la Bretagne. Ils atteignirent Rennes, recommandes 
par Fouche,.dont Lenotre publie les lettres — d’apres 
Georges de Cadoudal bien entendu et sans nous le 
dire. Becdelievre avait regu douze mille livres et 
devait en toucher vingt-quatre apres Fexecution. 

Mais le prefet de l’llle-et-Vilaine, Barie, n’etait 
pas encore un infame. II se regimlba et sut prevenir 
Georges. II le fit par l’entremise de Charles d’Hozier, 
qui eut ainsi la surprise de savoir que son action 
chouanne etait bien connue, et que le prefet ne le 
poursuivrait pas. Ce fut un nomme Rebillard qui vint 
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le trouver. Cela fait plaisir de nointner enfin d’hon- 
netes gens ! 

Et voici Becdelievre et Laisne qui, a leur tour, 
rejpignent Charles d’Hozier. Ce dernier, fils et petit- 
fils des juges d’armes, jouera un grand role dans la 
Chouannerie. D’Hozier avait envoye un courrier a 
Georges. Cette meme journee, Limoelan, que nous 
retrouverons avec la Machine Infernale, avait prevenu 
d’Hozier de l’attenlat projete. 

Georges repondit, laconiquement, et parlant des 
deux homines : « Envoyez-les moi ipar le meme 
courrier ». 

Ce courrier, c’etait Bellisle, un homme sur et fidele, 
qui emmena les deux traitres vers la presqu’ile de 
Rhuys ou Cadoudal sejournait. Georges les regut, les 
interrogea, leur offrit leur chance. Qu’ils avouassent, 
et on passerait l’eponge. Ils se recriaient. II les fit 
fouiller, et, montrant qu’il savait tout, il fit decoudre 
le collet de Becdelievre. On y trouva le poison. La 
tradition familiale precise qu’ils furent fusilles sur la 
route de Sarzeau a Banaster, au p.ied d’un calvaire, 
a l’embranchement tres court qui gagne le chateau 
de Suscinio (route 198) et qui existe encore. Et c’est 
assez en parler. Lenotre y consacre vingt pages insigni- 
fiantes. 

D’ailleurs, des traitres, il en venait de partout. 
Georges l’ecrit lui-meme, et avec une grandeur 
d’ame etrange, il semble presque les excuser. La 
« noblesse » fournit en plus Micault et Pepin, a qui 
Georges envoya vingt-cinq louis pour qu’il allat se 
faire pendre ailleurs. Le clerge donna : « M. Pasco, 
recteur de Pluvigne, m’a denonce a Bernadotte, ecrit 
Cadoudal le 8 juillet 1800, il faut s’attendre a tout ». 
L’armee royale elle-meme. Georges interdit de donner 
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des passeports a Berthelot (ne pas confondre avec du 
Boisberthelot) qu’il fait surveiller : (( Vous nous 
instruirez de ses farces ». Le 14 janvier 1801, Georges 
ecrit a l’abbe Guillevic de prevenir Guillemot que 
cc l’officier qui sert les Bleus et qui se dit chez lui 
est L... » Le 15 decembre 1800, il lui mandait, 
cc Bonaparte veut a tout prix la tete du gros. J’espere 
au moins la lui faire payer ». 

Georges ne croyait pas completement a cette recru¬ 
descence. II semblait s’en amuser mais quand il en 
fut persuade, il intervint : cc Si par hasard Duchatel- 
lier, Paine, le marchand de chevaux, allait chez vous, 
faites-le fusilier, c’est un espion ». L’homme ne vendit 
plus beaucoup de chevaux : Guillemot l’executa. Pour 
Saint-Hubert et Beauveau (un faux Beauveau) il les 
munit d’argent et les renvoya, parce que, dit-il : 

« Ils venaient pour m’assassiner. J’en ai des preuves 
irrefragables. Malheureusement ces preuves me sont pri- 
vatives. Je ne pourrais les communiquer a personne sans 
m’exposer a perdre des amis precieux de qui je les tiens... 
Mais les armees vendeennes m’auraient-elles cru sur 
parole ? » 

On apprecia cette sagesse et cette maitrise de soi. 

Anecdote plaisante ; comme M. de Botherel, juriste 
breton du Parlement, le gourmandait sur ses actes 
personnels, lui faisant remarquer qu’il avait depasse 
la loi de l’ex-duche en levant des troupes et en con- 
damnant sans acte parlementaire ni procedure, on 
cria <c Aux Bleus », et Botherel de ficher le camp 
dare-dare, comme il convenait, pendant qu’on lui 
demandait : cc Eh, Monsieur le Comte, et la proce¬ 
dure, et les papiers et l’encrier ?... » 

Les espions disparaissaient. Georges devorait les 
traitres. Il y avait entre lui et les bureaux de la police, 

7 
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une secrete entente, des echanges continuels de ren- 
seignements, et ce n’est pas le moins etonnant de 
l’habilete chouanne que ces adeptes ainsi attires. On 
dit meme que Georges avait des hommes a lui dans 
la garde consulaire ! Que souvent, Cadoudal prevenait 
les espions. II aurait declare a un off icier de marine 
que, durant les derniers mois de 1800 (Lenotre), 
vingt-trois indicateurs s’etaient succedes avec l’espoir 
de toucher la prime. Seize n’auraient pas poursuivi. 
Des sept autres, Cadoudal avait fait des morts. Parmi 
ceux-ci, ou en surnombre, le marin vit fusilier trois 
hommes derriere la maison ou Georges l’avait 
accueilli. Ce marin c’etait Riviere, dit Sornin, qui 
entretenait des intelligences chouannes au port de 
Brest, qu’on esperait mettre aux mains des Anglais 
— il est inutile de denier : c’est formel. 

* 

* * 

Cadoudal fut preserve de la trahison par l’amour 
qu’il suscitait, mais il ne tentait ni Dieu ni les 
hommes. Le principal atout de son jeu fut la mobilite. 
Il ne couchait jamais au meme endroit; ou, s’il s’y 
laissait aller, c’etait avec une garde, un entourage en 
alerte. 

Dans l’occuipation recente, nous avons vu que cette 
sorte d’ubiquite est encore la seule precaution qui 
reussisse. Cela amene une confusion dans les rensei- 
gnements qui desorganise les polices et les transmis¬ 
sions. En fait, apres tant de deplacements vains, 
l’attention finit par mollir. Il eut ete moins difficile 
de tuer Georges que de le livrer, mais les gros malins 
etaient laches et ne voulaient pas risquer le coup de 
feu. 

Presque tous lies renseignements donnes etaient 
veridiques, pour le lieu, mais pas dans le temps. 
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Georges avait ete mais n’etait plus la. 

II y eut en l’honneur de Georges une des expedi¬ 
tions de recherche parmi les plus importantes qui 
aient jamais ete entreprises. En juillet 1800, tout le 
Morbihan fut « ratisse » pied a pied. On avan§ait 
lieue par lieue, en se tenant en communication orale. 
Cela se termina par un echec sous les murs de Vannes 
qui rendit a Cadoudal toute sa p.oipularite d’invisible 
et d’insaisissable. 

* 

* * 

Les caches de Cadoudal furent sans nombre, cer- 
taines truquees, d’autres, et le plus grand nomlbre, 
ne devant leur excellence qu’a leur solitude, qu’a 
leur desert — ou qu’a leur simplicite. Quand d’Andi- 
gne sut le rejoindre avec quelques camarades, il le 
trouve dans une belle demeure, mais qui ne lui ser- 
vait que le jour. La nuit, on allait un peu plus loin 
et « l’on couchait au bois ». Sans doute aux environs 
de Grandchamp. 

Hubert J. Renard, acolyte de l’abbe Le Leuch, 
Renard, qui sous l’empire de la peur parla trop, 
denonce que les rassemblements de l’armee royale : 

a Se font toujours du 28 au premier de chaque mois, 
[...] on y donne la paye du mois qui suit. A ces rassem¬ 
blements, se trouvent Georges quand il est dans le pays, 
Lavandee, Guillemot avec tous les principaux chefs du 
parti [...]. Georges se tenait dans les environs de Kerdrean 
et entre Badenne et le chateau du meme nom, mais dans 
de petites maisons de peu d’apparence ; mais sa demeure 
la plus ordinaire est dans les environs de Saint-Jean de 
Lanvaux » (dossier Simon). 

Jadis, toute maison un peu defendue comportait 
ses cachettes, ou, en cas d’attaque, de prise d’assaut, 
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Ton pouvait tenir au secret pendant quelques heures, 
le temps que la bande abandonnat. Elies tenaient a 
des faux-angles pour la iplupart, et j’en connais per- 
sonnellement beaucoup; elles etaient favorisees par 
une grande complication des appartements interieurs, 
un decoupage a meandres, qui egarait. Des plafonds 
entresoles; des placards a double fond. Des chemi- 
nees, caches que la prise de la duchesse de Berry a 
rendu celebres. 

Meme cbez les rustres. L’ingeniosite, la patience 
paysannes se donnaient libre cours. Sous l’influence 
des troubles politiques, cette mode des cachettes avait 
pris beaucoup d’extension. Nous trouverons plus tard 
un specialise, un menuisier ebeniste qui en avait le 
genie et le mit au service de la conspiration, a Paris. 

Aux champs, la cachette exterieure etait aussi fort 
pratiquee, bien qu’exigeant une sortie, et difficile 
d’acces. Elles participaient de la carriere, des caver- 
nes, des celliers; des anciens souterrains feodaux dont 
on rouvrait dix metres. La legende du souterrain, 
dont on semble avoir abuse, est parmi celles qui se 
defendent le mieitx. On ne peut savoir quelle etait 
ropiniatrete de nos ancetres pour ces travaux de 
taupe. J’ai presque toujours eu confirmation des on- 
dit, et meme n’ai-je pas trouve une galerie sous ma 
maison ! 

Mais, entendons-nous bien. La Sicotiere a raison 
de mettre en garde contre le romantisme des vastes 
salles pouvanl cacher, dissimuler, sous terre, des 
bataillons, et auxquelles Madame de Segur attachait 
tant d’attrait peureux. Elles furent extremement 
rares, et meme quand elles existaient, restaient peu 
frequences. Les champignonnieres de Normandie ont 
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recele des centaines de mille de fuyards, dans la der- 
niere guerre, mais elles eussent ete impossibles pour 
les soldats qui auraient voulu s’y cacher. Elles ont 
abrite et non dissimule. Le grand souterrain est tou- 
jours repere. La curiosite paysanne vainc tout. Abri- 
ter une escouade une nuit de pluie, mais jamais plus. 
On eut ete pris conime dans une souriciere. 

Les deux plus belles retraites souterraines que je 
connaisse mais qui ne furent que temporairement 
frequences par les Chouans, sont en Bretagne et en 
Pays d’Oucbe; les celliers de Landean, pres de Fou- 
geres, et la chapelle Sainte-Marguerite pres de Bre- 
teuil-sur-Iton. A Sainte-Marguerite, il parait qu’on 
pouvait y lire, jusqu’en 1850, des graffiti extreme- 
ment vifs, ou Chouans et Bleus s’insultaient. 

Lenotre, dans Tournebut, donne un proces-verbal 
concernant les cachettes du chateau, qui semble quand 
meme exagere : 

« Soyer mit la main dans une petite cavite de la poutre 
remplie de bois vermoulu ; il en retira un morceau de fer ; 
le posa sur la tete d’un clou qui paraissait fixe a demeure 
dans l’un des tasseaux et, sur le champ, les tablettes se 
replierent, une porte s’ouvrit dans le mur et l’on penetra 
dans une salle assez grande pour que cinquante personnes 
pussent s’y tenir a l’aise ». 

A part la dimension que je crois romancee, c’est 
un procede frequemment en usage. Le clou est la 
piece importante. Je n’indique rien de precis, car les 
proprietaires n’y tiennent pas, les cachettes ayant eu 
recemment leur utilite, mais j’en connais d’analogues. 
On retire un gros clou, on bascule une rangee de pate- 
res, et la chambre noire s’ouvre. Mais pour cinq a 
six personnes au plus. De meme, je pense a de faux 
planchers, aux environs de chez Georges, et que je 
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ne puis indiquer, l’un, etroit, et P autre, immense, 
entresolant une piece de sept metres sur cinq, et pou- 
vant loger, coucher, tout un peloton. Deux cachettes, 
chez moi; chez une iparente, une glace qui bascule 
sur tourillons et livre une porte. 

La plutpart du temps, les caches etaient individuel- 
les. Ainsi, les fameuses bouteilles dont mon grand- 
pere, en 1830, connaissait l’existence et ou il jouait 
encore : un tonneau qu’on enfongait en terre, qui 
retenait l’argile et laissait rhomme au sec. On le 
decouvrait d’une tranche de gazon et d’une bourree. 

* 

* * 

Mais la grande retraite de Georges fut, en effet, 
Vile Fortunee, appelee aussi Vile du Bonheur. C’est 
une lie temporaire situee dans la baie de l’Etel aux 
meandres infinis. J’en donne une carte. On jugera 
de la complication qui rendait son approche difficile, 
et de ses vues qui permettaient une surveillance facile. 
L’endroit est d’une indicible beaute, mais plus sur 
encore que resplendissant. Georges y avait une cache 
situee a quelque cinq cents metres de la Foret, cache 
pratiquee dans un vaste talus machine, voute et aux 
issues difficiles. Des chaloupes attendaient pretes a 
l’emmener, au moindre signal 1 . Pour Ibloquer Pile du 
Bonheur, il eut fallu une a>rmee et une flotte. La flotte 
n’aurait pu y acceder qu’en franchissant l’etroite 
passe de l’Etel, et eut ete immediatement denoncee. 
L’armee ne pouvait rien faire seule. 

Aux heures de repit, quand l’insipection de la mer 
avait revele la paix et la securite, le paysage que 


(1) Hermely, 1’admirable malelot Chouan, croisait aux environs 
(Lachouque). 
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Georges pouvait contempler de ses prunelles claires, 
lui offrait toute sa douceur, toute sa couleur, la mer 
lustree et le ciel de perle grise. 

On ne tenta qu’une seule fois d’y repondre. De la 
petite lie de Saint-Cado, on voit luire les pins et les 
constructions blanches de la retraite insigne. Elle 
garde toute sa reputation, et cette population est bien 
attacbante qui se souvient ainsi. Cadoudal reste un 
orgueil paysan, et ils n’ont pas tort. On retrouve de 
vieilles families fermieres qui ont garde des souvenirs 
chouans et les revelent. J’envoie un souvenir resipec- 
tueux et attendri a M 11 ' Le F. qui me mit entre les 
nains un drapeau blanc, la canne de Mgr de Herce, 
Ivec les sabres de Sombreuil et de Talhouet. Son dra¬ 
peau blanc iportait encore les fils qui retenaient les 
fleurs de lis cousues jadis sur le drap immacule. 

Georges ne se decida au depart qu’apres l’echec 
de la conspiration sur Belle-Isle qu’il esperait, avec 
beaucoup de probabilities, prendre sans delai. Le 
hasard voulut qu’il s’y soit heurte au general Quantin, 
son loyal adversaire. Presque toute la garnison etait 
de connivence; mais Je projet fut evente par des docu¬ 
ments trouves sur le cadavre de Mercier la Vendee. 
Quantin agit avec vigueur, et redressa la situation. 
II s’empara des envoyes speciaux, des delegues de 
Georges et entre autres de ce Koble, nomine colonel 
en mai 1798, qui aurait du etre a la hauteur de son 
grade, et de Hubert J. Renard, le secretaire et l’emis- 
saire de I’abbe Le Leuch. Les deux hommes succom- 
berent et trabirent. J’ai en main l’interrogatoire de 
Koble; c’est lui qui, officielleinent, livra la retraite 
de Pile Fortunee. 

A Particle 11 du proces-verbal, on lit : 
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XI - G. Kadoudal a coutume de deposer son argent 
dans la petite isle de Loquale [Locoal] pres de Mendon 
au village de L’afforet [la Foret] a 1 extremite de Lisle, 
cliez le nomme L’anneau, prelre du dit lieu, frere du cure 
de cette commune ; il existe dans cet endroit des caches 
considerables, oil Georges Kadouda/l a coutume de ae 
retirer. 

Le tnalheureux Koble, ajoute a Particle suivant : 

XII - Le nomine Giquelle, prelre dans la commune de 
Saint-Jean-prevalec, demeurant cliez la citoyenne Rodri¬ 
gue, a coutume d’avoir de l’argent en depot de Georges 
Kadoudal. Dans une petite maison vis a vis de celle de la 
ditte citoyenne Rodrigue, existe une cache contenant plu- 
sieurs effets militaires et autres » [dossier Simon]. 



CHAPITRE XV 


On peut se demander a quoi bon tenir encore ? 
Pourquoi risquer de compromettre tant de monde 
et ne pas emigrer definitivement ? Mais Georges cares- 
sait un projet un ipeu fou, en apparence, d’une extre¬ 
me temerite, que lui seul, d’ailleurs, pouvait mener 
a bien. II s’agissait, tout simplement, de s’emparer 
du Premier Consul. Puisque le Consul beneficiait de 
tels avantages, il fallait revenir a la simplicite, au 
duel. On le saisirait; on l’emmenerait dans un port 
ou les navires anglais l’entraineraient vers une ile 
bien lointaine, pour la paix de l’Europe. Pas de mort, 
ou alors dans un combat doublement singulier que 
lui offrirait Georges, a armes egales... Georges conlre 
le « petit bo m m e », cela n’eut pas dure longtemps ! 
L’etonnant, c’est de voir l’Angleterre accepter une 
eventualite pareille, prouvant ainsi sa confiance dans 
le gros Breton, et ayant deja determine la retraite 
finale de son adversaire; des 1800, il s’agissait, en 
effet, de Sainte-Helene... A la chute de l’Aigle, le 
lieu d’exil et de penitence etait fixe depuis 14 ans ! 

Il n’etait pas absolument impossible que cela reus- 
sit. La police fait si peu pour proteger les monarques, 
dans le courant de la vie. Oui, quand il y a menace, 
on deploie les brigades centrales, mais, en temps ordi¬ 
naire, reunit-on autour d’eux plus de vingt-cinq 
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hommes ? Leur activite s’oppose au cortege defensif. 
Nos ancetres n’agissaient point ainsi. Le marechal 
d’Anore ne sortait pas sans au moins cent cinquante 
mercenaires, et les armes avaient moins de portee. 
On le tua quand meme. 

En somme, si dans un endroit relativement soli¬ 
taire, une cinquantaine d’hommes determines atta- 
quaient la voiture de Bonaparte, qu’escortait la plu- 
part du temps un simple peloton de cavalerie, il etait 
presque impossible que la surprise echouat. Le tout 
aurait ete de pouvoir ensuite entrainer le prisonnier, 
de le derober. Le soir y aiderait. L’attaque se ferait 
a la nuit. Georges assurait disposer a Paris d’une 
soixanlaine d’hommes rompus aux promptes algara- 
des. Ce projet fut poursuivi et perfectionne par 
Cadoudal durant quatre ans, et ne transpira point 
avant son immediate realisation. Avouons que cela 
iprouve en sa faveur. Si Bonaparte et Fouche avaient 
ete au courant de la decision meme, de ses modalites, 
l’escorte consulaire aurait change, les deplacements 
se fussent modifies. II n’en fut rien. Done... 

* 

* * 

L’enlevement devait n’avoir qu’un but politique. 
Apres la disparition du Consul, proclamer Louis 
XVIII. Encore possible, car on a comme exemple la 
conspiration Malet qui ne tint qu’a un cheveu. Seule- 
ment ici jouerent des complications louches et l’entree 
en scene d’un liomme tare, ce Mehee que les deux 
partis utilisaient et qui est une bien puissante figure 
de traitre. C’est Mehee qui fit esperer l’appui de 
Moreau, dont il ne savait rien, et celui de Pichegru 
qu’il excitait. 
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Mais l’explosion de la Machine Infernale ruina 
les tractations et les probabilites, et desespera Cadou- 
dal qui y vit la condamnation de son parti. 

Le fameux comite royaliste de Paris, dont nous 
avons dit l’exigu'ite, avait pris de l’extension. De plus 
en plus, l’idee monarchique retrouvait des appuis et 
des concours. Georges avait toujours eu le sentiment 
qu’il allait frapper a la tete et agir directement dans 
la capitale. 

On m’a beaucoup parle, dans mon enfance, de l’at- 
tentat enorme perpetre rue Saint-Nicaise. Existait, 
chez mon grand-pere, dans la brave et honnete Mori- 
nais, un petit dessin releve d’aquarelle et de gouache 
representant le chevalier de la Monneraye. C’etait 
assez sec, tres amateur mais tres precis. Le chevalier, 
au nez en trompette et ou il eut plus dedans, portait 
un job uniforme aux boutons comptes, blanc aux 
revers amarante. Mon grand-pere secouait la tete : 
suivant le cartouche architectural qui entourait le 
portrait, une grosse signature : limoelan ! C’etait 
une oeuvre de 1’homme de la rue Saint-Nicaise. 

Mais ma grand-mere protestait; Limoelan, dit Pour 
le Roi, etait un cousin. Savoir comment ? Anna de 
la Monneraye en eut ete bien empechee. Nous cousi- 
nions, pour Rennes seulement, avec cent vingt-huit 
Bretons; j’ai decompte, une nuit d’insomnie, et j’en 
passai, des meilleurs. Tout ce qui touchait a la paren- 
tele etait sacre. « D’ailleurs, precisait la ronde et vive 
petite dame, si Limoelan avait fait sauter Poleon, ou 
aurait ete le grand mal ? » Limoelan et Saint-Regeant 
avaient ete regus ici, qui tenaient la region de Saint- 
Meen, et l’on y avait garde de curieux details sur le 
dessinateur qui portait un egal amour a la guerre, a 
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la tendresse, a la devotion et au portrait. « II a mal 
fini », disait ma grand-mere, et j’appris qu’il s’etait 
fait pretre aux Ameriques. Sa reputation de joli 
homme le faisait encore defendre par les femmes. 
Voici son signalement officiel : 

« Limoelan [sic] trente trois a trente-quatre ans, cinq 
pieds cinq pouces, clieveux blonds a la titus, chatain, yeux 
bleus, nez long, aquilain, peau blanche, figure effilee, vue 
basse, mince de corps, elance sans etre maigre, bien fait, 
joli homme, mais mieux de cote que de face, bonne tour- 
nure, bien costume, linge tres propre. » 

Peut-etre ne fut-il que le compagnon, le frere d’ar- 
mes de Saint-Regeant et sans grande participation au 
fait meme. Les energiques ont besoin de plus calmes, 
(Vutilites. 

Saint-Regeant etait, a Paris, le delegue de Cadou- 
dal, qui avait d’abord pense confier ce role a Mercier. 
Mais celui-ci, marie secretement, ayant contrevenu a 
la fameuse defense, au vceu de chastete que les Bre¬ 
tons faisaient comme les moines, s’etait refuse a 
quitter le pays, son foyer secret, son petit gargon, le 
petit Jonatbas. Cadoudal compatissait facilement a 
ce genre de scrupules... Et Saint-Regeant, muni de 
ses plus belles vestes, s’en alia tout fierot vers la capi- 
tale. II y rencontra des gars bien differents de ceux 
du maquis; des gens qui egayaient la guerre. II y 
avait Hyde de Neuville, qui etait joyeux, et Charles 
d’Hozier qui ne fut jamais triste. Maintenant Charles 
etait devenu loueur de voitures et voyait toute sorte 
de monde, dans un milieu de cochers, de postilions, 
de jockeys, dont les deplacements et la loquacite lui 
servaient beaucoup; entierement a sa devotion, car 
le cheval developpe le loyalisme. 
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Ou raconte qu’en prevision d’une fuite toujours pos¬ 
sible, il gardait a l’ecurie deux chevaux anglais, deux 
cracks qu’aucun bidet de gendarme n’aurait pu rejoin, 
dre; il les appelait ses passeports. Saint-Regeant 
retronva aussi d’Ache, un Normand du Pays d’Ouche, 
d’a cote, de Serquigny, et dont le beau chateau fami¬ 
lial est maintenant aux mains des colonies de vacan- 
ces. D’Aclie a ete definitivement vaincu, apres avoir 
ete assassine sur la plage de Grandcamp. Tous ces 
gentilshommes couraient le guilledou dans les voitu- 
res de Charles d’Hozier, en vrais libertins. Ce fut 
l’attentat manque de Chevalier qui devait faire sauter 
le Consul, qui leur donna l’idee du baril de poudre. 
Georges n’en savait rien. 

Il avaient tire au sort a qui mettrait le feu a l’engin; 
l’executeur, cache sous la carriole, actionnerait une 
platine de fusil qui ferait tout exploser, lui d’abord. 
Saint-Regeant fut designe, et tenta d’organiser un 
systeme qui eut pu le preserver. Il avait repere, rue 
Saint-Nicaise, un renfoncement ou l’on pouvait se 
blottir. Alors, il relia sa batterie de fusil a la cachette 
par un fil de fer qui agirait sur la detente. Par 
malheur, l’escorte du Consul avait ete placee derriere 
la voiture, de telle sorte que Saint-Regeant ne fut 
prevenu que trop tard, et qu’aussi le coup de fouet 
du cocher consulaire sur la voiture de poudre la 
deplaga et intercepta, retarda le jeu du dispositif. 
Cela eclata dix secondes apres le passage de la berline. 

L’histoire de la charrette, meche allumee et confiee 
pour dix sous a une petite mendiante, est une belle 
invention de Fouche. Le Consul se servit de l’attentat 
pour aggraver sa politique de severite contre les Jaco¬ 
bins. Le crime avait ecoeure. Cependant, tres vite, le 
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sentiment populaire l’attribua aux Chouans, et 
Fouche, qui se retracta plus tard, y vit la main de 
Georges. 

Or, Cadoudal s’en desolait. Ce fut pour lui l’occa- 
sion d’une de ces grosses coleres qui faisaient trem¬ 
bler. II le jugeait bien plus qu’un crime : une sottise. 
II en ressentit, dit-on, un grand decouragement. Crai- 
gnait-il un accroissement des persecutions ? Aurait- 
on ipu les depasser ? II entrevoyait une mise hors la 
loi du Morbihan et de la Chouannerie, une disqua¬ 
lification; surement ressentait-il cette idee de mal- 
chance qui le poursuivait avec une telle opiniatrete. 
Saint-Regeant mourut en beros, prenant tout a sa 
charge. 

* 

* * 

Le mauvais sort allait encore s’acharner et ravir a 
Georges son compagnon de jeunesse. Mercier la Ven¬ 
dee perira et dans des circonstances particulierement 
douloureuses. 

Un mois apres la rue Sainl-Nicaise, Georges redi- 
gea pour le comte d’Artois un tres long rapport ou il 
le mettait au courant des deboires du parti et de ses 
difficultes. II l’appelait a l’aide : c’etait une plainte 
et une priere, mais qui exposaient la situation sans 
y rien manquer. 

Songeant sans doute a la lettre trouvee par Hocbe, 
Cadoudal voulut confier celle-ci aux mains les plus 
babiles, les plus sures. II chargea Mercier d’aller la 
porter. 

Mercier se dirigea vers le Portrieux d’ou l’on 
« passait » couramment. Mais ne trouvant pas le 
bateau espere, il revint sans attendre pour s’embar- 
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quer dans le Morbihan. C’etait bien plus risque, car 
il fallait passer devant Brest, a l’ouvert de la Manche, 
region tres surveillee, et c’etait beaucoup plus long. 
Voila du moins la fagon dont Lenotre et les modernes 
expliquent la mort de Mercier. Pour moi, je prefere 
la version de Georges de Cadoudal qui presente l’at- 
tentat contre Mercier a son retour d’Angleterre. II 
me semble bien difficile qu’un boimne aussi habitue, 
aussi logique, ait pu se resigner a un tel retard, et 
a une telle augmentation de danger, en revenant sur 
ses pas et pour quadrupler la duree du voyage. 

Quoi qu’il en soit, Mercier et ses compagnons dor- 
maient a Fontaine-aux-Anges, pres de Loudeac, quand 
le proprietaire de la canfouine les denonga. Mercier 
fut tire au vol par un gendarme que guida sa chemise 
blanche, tandis qu’il tentait de gagner la foret. Mer¬ 
cier mourut au 21 janvier, anniversaire de la mort 
du roi. Georges donna l’ordre de bruler le village; 
puis eul pitie... 

Le 8 fevrier, le frere de Cadoudal, le « petit » 
Julien, fut tue traiteusement. II etait revenu a Ker- 
leano avec un sauf-conduit de Brune. Pour trente 
sous, un imraonde vieux, qu’il appelait son parrain 
parce qu’il etait l’epoux de sa marraine, l’accusa, le 
denonga aux gendarmes, qui, rien que pour faire 
piece a son frere, l’emprisonnerent sans mandat. 
Puis, comme on ne pouvait legalement le condamner, 
on l’envoya a Lorient soit-disant pour le mettre en 
surete, et, le long de la route, on lui joua la comedie 
de l’embuscade. Quelques coups de feu tires des buis- 
sons et on brule la cervelle du prisonnier... 

La vengeance se mange froide; le vieux traitre, le 
11 Messidor suivant, fut tire de son lit a trois heures 
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du matin et, malgre ses hurlements, malgre les suppli¬ 
cations du pere de Julien, fut execute sur les marches 
du calvaire, a Kerleano 1 . 

* 

* * 

Voici la periode la plus cruelle que Georges dut 
traverser. Sans doute souffrit-il moins dans sa prison 
derniere en attendant la mort. C’etait le vide moral 
pousse au dernier terme; meme l’esperance defaillait. 
Les Royalistes, trop las, cherchaient l’occasion d’ap- 
prouver le Consul pour s’y rallier. Georges restait 
presque seul. 

II ecrivit cette fameuse lettre qui reste l’aveu de 
sa detresse et de sa sensibilite, sur 1’ame ecrasee du 
partisan. Elle a frappe tous ceux qui la lurent; elle 
reste attachee au fantome de Georges, a son spectre 
de force et de fureur, comme une plaintive ombre 
blanche... Elle s’adresse, non pas aux parents directs 
de Mercier, mais a une cousine influente de Lucrece, 


(1) Beau, jeune, barde a ses heures, Julien etait cheri des jeunes 
filles qui le surnommaienl « Mamy ». II avait yingt ans quand il se 
rendit eelebre par sa bravoure, en particulier au combat de Coetlo- 
gon, le 17 juillel 1795, ou Tinleniac expira dans ses bras. Par la 
suite, il gagna le grade de colonel de cavalerie dans la legion d’Auray. 
En 1798, il purgea la region d’Auray des faux-cbouans cl gens sans 
aveu, qui operaient snr les bords de la riviere de la Trinitc. C’est 
cet acte que Bernadette qualifia de « Ferocite » dans une lettre a 
Bonaparte en date du 30 Pluviose, An IX. 

...« L’odieuse comedie, a laquelle prirent part, en plus de 14 gen¬ 
darmes et d’une vingtaine d’hommes d’Auray, vingt soldats de la 
soixante dix-septieme demi-brigade, sous les ordres du capitaine 
Leyder, consists, sous le pretexte de tentative d’evasion, a abattre, 
des la sortie d’Anray, au lieu dit la montagne de Corohan, Julien 
amnistie et desarme (cinquante-quatre hommes contre un). 

» Avec une belle energie, le maire de Brecb protesta contre cel 
« assassinat ». Le corps de Jnlien, transporte au bourg de Nioulet 
par un groupe de jeunes filles, y fut, durant deux jours, l’objct 
d’une pieuse veneration (colonel de Cadoudal, lettre recente) ». 
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a qui, comme fiance, Georges donnait un titre de 
parente bretonne : 

« Ma chere Tantine, 

Je vous ecris l’ame oppressee de douleur, Jonathas 
(Mercier), le seul ami que j’avais sur la terre, n’est plus... 
II est mort en servant sa religion, son Roi et son pays, 
plein de gloire et de verlu : c’est toute la consolation qui 
me reste... 

Tout ce que vous auriez pu attendre de votre trop heu- 
reux neveu, attendez-le de moi. Je le nomme trop lieu- 
reux... helas ! il est maintenant au Ciel, et nous restons 
sur cette terre, malheureux, charges de sauver tous nos 
amis. 

J’ai le plus grand besoin de parler a Lucrece (elle me 
connait), qu’elle amene avec elle la petite-fille dc Jean- 
Marie. Je regarde comme impossible l’arrivce du jeune 
Jonathas ici [le jeune fils de Mercier(?)] ; ainsi qu’il 
reste chez lui jusqu’a nouvel ordre, mais que Lucrece 
arrive... Encore une fois, elle me connait, et le voyage ne 
peut l’inquieter. 

Si, a son arrivee, je suis encore de ce inonde, le porteur 
la fera conduire au lieu oil j’habite ; quoique la conduite 
ordinaire puisse trouver quelque chose d’etrange a l’arri- 
vee de Lucrece ici, qu’elle y vienne ! Elle me connait ; 
peut-etre est-ce la derniere volonle d’un frere qui merite 
tant d’etre obei. 

Encore une fois, malheureuse famille, n’attendez pas 
de moi la consolation ; je perds le seul ami que j’avais 
sur la terre ; j’attends Lucrece,... Immediatement. 

Chere tantine ; hatez son voyage ; vous m’auriez mal 
juge si vous croyez qu’elle ne doit pas le faire. Elle seule 
peut venir. 

Salut et respect. 

L 1 INCONSOLABLE » 

La ration de la campagne, c’est qu’elle reste severe 
pour ceux qui souffrent. Elle ne permet pas d’etour- 
dir. On ne sait combien les champs vides peuvent 
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paraftre liostiles... 

Ces trois evenements tragiques, la Machine, la inort 
de Mercier et celle de Julien, ont eu raison de la 
vigueur bien connue. Cette lettre pour faire venir 
Lucrece et qui n’est meme pas adressee a sa mie, 
montre a quel point de disorganisation en etait venu 
le heros. II n’a meme pas reflechi au danger pour lui 
et pour elle; que Lucrece etait reperee et que son 
arrivee eut entraine les limiers; que cette jeune fille 
ne pouvait se risquer dans un pays ou Ton tuait 
rhomme a la chasse, car la guerre n’avait pas ete 
rouverte. Cette lettre est une imploration desesperec, 
1’ultime appel au secours. 

Lucrece ne vint pas; ne pouvait venir, et seal sur la 
terre, le grand Breton le restera jusqu’au couperet. 
On le surprit pleurant... 

* 

* * 

II cede; il regagne l’Angleterre. Au printemps, il 
abandonne. Les instructions qu’il repand sont 
empreintes de sa tristesse, et s’il ne veut pas se laisser 
aller au derouragement, c’est uniquement par devoir 
de chef. On cite cette periode des quatre premiers 
mois de 1801 comme les plus difficiles pour le Mor- 
bihan; comme ceux oil la recherche et la proscription 
depasserent les poursuites de la Terreur. Quand Geor¬ 
ges passa en Angleterre, le Morfoihan ne respirait plus, 
contracte dans une attente horrible. Partout, les gens 
fuyaient. C’etait devenu intenable; la decouverte de 
la conspiration avait amene celle des caches. Certai- 
nes depositions de trailres remplissent quatre pages 
successives, dans le dossier Simon qui prend un extra¬ 
ordinaire interet. Il s’agit de fusils et de barils de 
poudres, en saucissons, meme de pieces d’artillerie, 
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« du calibre de six, d’obusier, d’obus ». La meilleure 
caclie pour les canons, on la deinandait aux rivieres, 
— on les y repechait le temps venu. 

De Pioge, que nous avons vu signer sa soumission 
en 1796, dependait une cache extremement impor- 
tante, dissimulant quinze cents fusils. 

Georges gagna Jersey, comme d’habitude, mais il 
y fut consigne par ordre expres. L’Angleterre tentait 
de faire sa paix, precaire, mais que la presence offi- 
cielle de Cadoudal sur son sol aurait rendue plus 
malaisee encore. Le Consul n’admettait pas que Geor¬ 
ges put trouver un asile. Cet homme devenait une 
clause du traite. 

L’Angleterre pensait a l’installer dans une de ses 
colonies et le Consul ne croyait pas pouvoir exiger 
plus. Mais deja les Anglais xenaclaient a cause de 
l’estime qu’ils gardaient a Georges et de cette atteinte 
a leur souverainete. 

Georges se cachait, se terrait. La police frangaise 
ne savait pas encore son passage a Jersey. Les condi¬ 
tions du Consul visaient le passe et l’avenir. 

Le Breton ne put entrer en Angleterre qu’au mois 
de juin, a la fin, avec ordre de ne pas paraitre et de 
faire le mort. On ne I’admettrait qu’a plusieurs lieues 
de Londres. 

Cadoudal n’arrivait pas pour se mettre seulement 
a l’abri. S’il pensait que son depart delivrerait sa 
region, il rentrait aussi dans un but de combat. Obte- 
nir des secours pour les siens qui crevaient de misere; 
pour ses derniers soldats qui se voyaient prives de 
tout; puis, mettre au point ce qu’il avait fait esperer 
au cabinet de Londres, cette capture de Bonaparte 
jugee possible avant la campagne d’ltalie. Apres tout. 
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une fois la confiance revenue et avec la temerite que 
donne une reussite trop fidele, on pouvait encore la 
tenter. 

* 

* * 

Quelque imprudent que paraisse le projet, c’etait 
la seule operation a essayer. Telles que se trouvaient 
maintenant les choses, Georges ne devait plus comp¬ 
ter que sur soi, et une nature comme la sienne gar- 
dait ses chances, lui et ses fideles, tous exceptionnels 
eux aussi. Une poignee d’hommes determines au point 
de trouver naturel ce qui eut epouvante les autres. 
D’ailleurs, n’eut-il pas ete embringue dans trop de 
complicites parisiennes aristocratiques, en ne gardant 
que ses seuls seides morbihannais, il aurait sans doute 
reussi a decrocher son Consul. 

II avait deja prepare I’enlevement en envoyant 
quelques-uns de ses meilleurs gens de main a Paris. 
Ceux que Fouche, qui en avait vent sans savoir a 
quoi ils devaient servir, jugeait « fameux pour leur 
devouement a tous les crimes ». Que savait Fouche ? 
Ne savait-il pas tout ?... On arrive a penser que le 
complot de Georges ne fut qu’une vaste souriciere, 
un piege tendu en grand pour mettre la main sur les 
dernieres reserves monarchistes. 

D’autre part, on pourrait estimer, que, justement 
par ce cote un peu dement, a demi-fantastique et sur- 
tout chevaleresque (le combat singulier), le projet 
pouvait ne ipas penetrer les abjectes cervelles des 
sbires. 

Et tout allait si mal ! Le comte d’Artois se trouvait 
a Ibout de ressources et l’argent se faisait tres rare. 
Les emigres frangais finissaient par un peu moins rire. 
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Madame de Castries, la belle-fille du Due, de l’ancien 
Ministre de la marine, faisait des menages, et la mar¬ 
quise de Kerlouet, qui s’etait embarquee avec trente- 
cinq caisses de robes, etait trop heureuse de la rem- 
placer, parfois... 

Georges se tourna presque uniquement vers le gou- 
vernement anglais. II demandait pour lui une solde 
de quarante livres sterling par mois et une aide mate- 
rielle pour ses derniers Cliouans. II sollicitait un 
asile pour ses Bretons fideles. II esperait qu’ils 
seraient regus dans l’archipel anglo-normand, ou ils 
resteraient toujours disponibles et a pied d’oeuvre. 

Mais, dans leurs tractations de paix, les Britanni- 
ques avouaient leur embarras. Si le Consul n’avait 
tellement insiste ni porte ses exigences jusqu’a l’in- 
sulte, Georges n’aurait pas reussi. Bonaparte exigeait 
aussi le renvoi des princes. L’Angleterre se serait 
levee comme un seul homme !... L’accueil aux exiles, 
g’avait ete la petite fleur bleue de l’ame britannique. 

Le cabinet traina en longueur; envisagea une trans¬ 
plantation au Canada pour Georges, en se refusant 
a toute mesure contre le comte d’Artois. On signa au 
printemps de 1802, et l’on autorisa alors les Chouans 
a se rendre a Jersey. Plus exactement, d’abord a 
Guernesey. 

Mais quand on vit leur pauvre troupe d’eclopes, 
d’estropies, d’invalides, et que cette emigration, « en 
masse », ne comptait pas cent hommes, on crut plus 
simple de fermer les yeux et de passer sous silence 
le petit groupe de refractaires. 

* 

* * 

Lenotre revele quelques lamentables pelerinages 
de se6 malheureux definitivement vaincus, mais tout 
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reste vague et l’on ne sait que leur arrivee, a leurs 
frais, dans les lies. 

Et aussi l’uniforme qu’on leur mit sur le dos. Veste 
rouge a revers jaunes, ou plutot habit, car la veste, 
c’etait le gilet — il en est reste « en manches de 
veste ». La veste etait blanche, la culotte brune. Leurs 
boutons etaient fixes, ils portaient une devise digne 
d’eux : « La Foi, le Roi ». 

« Enfin, en aoiit, ou les erabarquait a destination de 
l’Angleterre ; a Southampton, oil ils atterrirent, on leur 
distribua des passeports sans autre designation que celle 
de Gentlement unknown (Messieurs inconnus) et la petite 
ville de Romsey leur flit attribuee comme residence. Ils 
y entrerent, un soir de l’ete 1802, au nombre de soixante 
environ, et eurent l’honneur d’etre regus par un repre- 
sentant du Roi, du roi Louis XVIII. Les habitants de 
Romsey consideraient comme un defile de phenomenes 
celte phalange de Frangais intrepides qui deja appartc- 
naient a la legende (Lenotre) ». 

C’etait encore Guillemot qui les entrainait. Geor¬ 
ges vint les voir souvent. II celebra avec eux la fete 
des Rois et ne leur cacha pas qu’il comptait sur leur 
vaillance pour un grand dessein. 

Cadoudal resta done en Angleterre un temps ibien 
plus long qu’autrefois; la troisieme visite de duree, 
car il y passait souvent, se prolongea de mai 1801 
jusqu’a la fin d’aout 1803. Deux lentes annees ou il 
a vecu sans qu’on en sache trop rien, si ce n’est que, 
se maintenant a deux lieues de Londres, selon les sti¬ 
pulations, il menait une vie retiree, meme politique- 
ment. Une correspondance nombreuse, et c’etait tout, 
qui preparait l’enlevement. 

Au printemps, les hostilites franco-anglaises repri- 
rent. Georges l’avait prevu et reparut alors a Lon- 
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dres. Cette fois, ce n’etait plus ni Gedeon, ni meme 
Larive; non, baptise par le Consul, il repond au pseu- 
donyme de M. Legros... 

* 

* * 

II soutieut avec une fermete, une decision, une 
attention extraordinaires, l’extravagant projet. Pas 
une felure a l’organisme qu’il va mettre sur pied, 
dont, tous les jours, il perfectionne les details. II en 
met iplein la vue aux ministres anglais, qu’on ne peut 
accuser de jobarderie ou de credulite. Ceux qui out 
pu decrier en lui un personnage de brutalite et de 
temperament, ne peuvent plus douter; Georges, 
durant ses mois haletants, s’est revele dans toute sa 
puissance, dans toute sa hauteur. C’est le Grand Chef. 
Il s’eleve presque a la dimension de celui qu’il va 
combattre. Seulement un peu plus de bonheur et il 
eut couronne l’effort de toute sa jeunesse, cet effort 
de purete et de loyalisme, sans vilenie aucune, sans 
ces taches, ces macules abominables que l’autre a 
laissees derriere lui. 

* 

* * 

D’abord, la prise du Consul. Il ne s’agit pas de 
mort; c’est formel, repete. Georges n’y trempera pas 
ses mains. Georges « gardait du chevaleresque » 
(H. Martin). Le Consul a repris une assurance, une 
jactance dont on profitera. Quand il se deplace, c’est 
entoure d’une escorte assez faible, et, comme nous 
i’avons dit, plus prestigieuse que protectrice, deco¬ 
rative. Il a comme habitude, une fois la journee 
parisienne tiree — et de quel labeur remplie ! — 
de s’en aller coucher a la campagne, soit a la Malmai- 
son, soit a Saint-Cloud; il part au crepuscule, et fort 



CADOUDAL 


217 


souvent a la nuit close, meme tres tard quand il dine 
a Paris. On n’a jamais tres bien compris ces deplace¬ 
ments, comme nerveux, impulsifs, et en somme teme- 
raires. Trop de passions ont ete soulevees par sa prise 
du pouvoir : il se croit protege par son etoile, mais 
il lui demande beaucoup. 

Georges se fait fort d’etre immediatement iprevenu. 
Il sera constamment aux aguets, et, dans le quart 
d’heure, il mettrait en ceuvre son dispositif. Ici, l’at- 
tentat ne sera pas confie a une meche et a un tonneau 
de poudre, dont l’effet est livre, en fin de compte, 
aux hasards mecaniques. Des hommes judicieux sont 
en eveil. 

Aucune inquietude ipour la mise en place. Georges 
s’est procure des uniformes et des armes reglemen- 
taires. Dans le soir, le passage de cette troupe de 
cavaliers ne pourrait etonner. Parmi l’extreme acti¬ 
vity militaire, ceux-ci passeront inapergus. Il s’agit 
d’une trentaine d’hommes, dont le mordant ne peut 
faire de doute ni l’habilete manceuvriere. Georges les 
a fait entrainer par le roi de Bignan, et deja ces 
Chouans avaient derriere eux leurs faits de guerre, 
leur habitude de surprendre. Lui-meme donnera, et 
comment ! Ceux qu’ils devront dominer sont quelques 
houzards et des mamelucks, qui certainement ne sont 
point animes du meme potentiel d’agressivite, amol- 
lis par la bonne vie parisienne, la vie de caserne. 
On l’a bien vu avec le fameux Roustan, une lavette, 
quand vinrent les malheurs. 

Des hommes a la tete des cbevaux, des hommes sur 
les postilions et le cocher. Chaque Chouan, en iplus, 
aura choisi son adversaire. 

La bagarre doit etre tres courte, et rien ne peut 
l’empecher de reussir. Des pelotons seront disposes 
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avant et arriere pour empecher le bruit d’amener du 
inonde, des defenseurs marchant au canon. 

Le Consul est pince, lie, baillonne. Ah !... Une 
voiture attend, avec des chevaux qui savent courir, 
et dont les relais sont prepares. On doit atteindre la 
cote de la Manche avant )e grand jour, si l’atlentat 
a lieu au crepuscule. Les gens ne s’etonneront qu’a 
ipeine, sur le passage; ces choses-la, avec Pinsecurite, 
sont devenues si frequentes, que nous n’avons rien a 
redouter de Varennes. Maintenant, ces fuites ou ces 
enlevements sont monnaie courante des maisons de 
poste. D’ailleurs, les relais seront officieux, et pre¬ 
pares par l’organisation. 

Un bateau, et l’on ipourra en disposer tout au long 
du littoral, recevra le cap.tif pour Femmener a Jersey. 
Sainte-Helene ensuite. Voila pour P enlevement. 

Mais il ne sera pas isole. II ne comptera pas uni- 
quement, dans l’occurrence. L’effet de surprise n’est 
pas seul en jeu. Tout est prevu pour une suite poli¬ 
tique. On sait le mecontentement de l’armee. Les 
soldats ? on n’en connait pas la pensee intime, cela 
releve de l’esprit de masse, des reactions de foule. 
Mais on sait indubitablement l’envie, la detestation 
des grands chefs. Beaucoup n’obeissent que contraints. 
Bernadotte est parmi les detracteurs les plus vifs et 
les plus oses du Consul. C’est lui qui a fait de Rennes 
une officine de pamphlets, de libelles injurieux et de 
caricatures. II marche a fond, surtout en lui faisant 
accroire qu’il aurait sa part du gateau. De meme pour 
Brune, le Jacobin, qui ne se remet pas d’avoir tant 
obei a son ancien camarade. On l’a vu, avant la cam- 
pagne d’ltalie; ce n’etait que railleries et pronostics 
acerfoes, defaitistes. Augereau etait un adversaire 
declare. 
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Puis on dispose de deux personnages transcendants, 
de deux comiparses a fracas et dont l’autorite est 
encore immense. De Pichegru et de Moreau. Du 
moins, on s’en persuade. 

Pichegru ? on l’a associe au mouvement, sans peut- 
etre trop lui expliquer comment il aurait les coudees 
franches. Pichegru est a Londres, ou il a ete rejoint 
et endoctrine. Il s’etait evade de Cayenne, ou les 
Directeurs l’avaient deporte. Il est reste oisif et ron- 
geant sa rancune depuis quatre ans. Or, il reunit sur 
son nom une clientele tres elendue; des gens de gau¬ 
che, mais pour qui il represente l’integrite, la valeur, 
la solidite. Il est violent et actif. 

Et, dans le meme ordre, Georges espere s’entendre 
avec Moreau, son ancien camarade, dont on lui fait 
supposer l’adhesion. Celui-ci est reste a Paris, mais 
on l’a contacte, pressenti. Il marche, avec moins de 
determination que Pichegru, mais il a plus d’influence 
encore. 

Cette influence, cet engouement, nous en verrons 
des ipreuves, quasi deconcertantes, au proces de 
Cadoudal ou Moreau est implique. La ferveur qui 
l’entoure evoque le culte; une deference pareille 
depasse le politique et le chef, elle degage je ne sais 
quel principe de surhumanite. Tres etrange, mais 
si vrai ! Nous la verrons, cette devotion des juges et 
des gardes, et ce n’est pas un des moindres interets 
de ce proces, sans pareil par les inflexions des accu¬ 
ses, des magistrats, de l’auditoire, et qui ne peut etre 
compare qu’a nos plus emouvants jugements. 

Pichegru et Moreau prendront le pouvoir. Us sont 
republicains, mais ce qu’ils ont souffert de la Repu- 
blique les a rendus amers et degoutes. D’ailleurs, ils 
auront signe des engagements, et ils sont, eux, 
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homines d’honneur. Leur double personnalite enleve- 
rait, a leur autorite, ce cote personnel si deplaisant 
chez le Consul, et d’ailleurs, ils feraient leur place 
aux vieux camarades de guerre. 

C’est alors qu’apparaitrait le Prince, le comte 
d’Artois, mandate par son frere. 

La substitution des pouvoirs. Georges lie pouvait 
cacher que la residait le point nevralgique. II comp- 
tait sur le fameux prestige, sur les bourbons. II y 
comptait avec sa ferveur et son loyalisme. II estimait, 
et ses Bondages le lui laissaient croire, que le peuple 
avait hate de retrouver la paix et la tradition de ce 
nom-la. II jugeait que la France en avait assez des 
aventures, des projets a eclat, de l’agitation epuisante 
de tous ces fabricateurs de lois nouvelles. On verra 
que dans l’organisation du complot, la transmission 
n’avait pas ete absolument reglee, et qu’il s’y trouvait 
une pierre d’achoppement. 

Mais dans quel coup d’Etat ne pas assumer de 
risques ? D’ailleurs, Georges « orchestrait » le mouve- 
ment. Pendant que le Consul roulerait vers Dieppe ou 
Fecamp, on s’occuperait de la rue. Tous les adherents 
du regime nouveau seraient convoques dans la nuit 
et constitueraient une force armee. On lancerait des 
proclamations. Le matin, des emissaires parcoure- 
raient la ville en jetant des ecus et en criant « Vive le 
Roi ». Murat, gouverneur de Paris, aurait ete immo¬ 
bilise. Le Senat, convoque, etait truffe de grands par- 
leurs qui proclameraient le Roi. On devait realiser 
une sorte d’unanimite apparente, dont les elements, 
meme restreints, se feraient valoir par l’ubiquite et 
l’allant. 

La question finale, c’etaient les Princes. Sachant 
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ce qu’ils savaient, comment les ministres anglais pou- 
vaient-ils y croire ? Admettaient-ils cette fois le 
retournement du comte d’Artois ? Georges n’avait 
pas un instant de doute, et, quand on connaissait 
l’homme, on ne pouvait penser qu’il Ibluffat. Cadou- 
dal devait avoir regu des assurances formelles, des 
certitudes infrangibles. En fait, si le Chouan avait 
ipu imaginer une seconde que les Princes seraient 
defaillants, tel qu’il etait, avec son sens pratique 
tellement affirme, sa qualite d'executeur en plus de 
celle d’organisateur, il n’aurait pas poursuivi son 
projet; et surtout, il n’y aurait pas mis un acharne- 
ment, un mordant aussi determines. 

Sa confiance devait inspirer la confiance. Et les 
ministres le jugerent ainsi. Il vest possible qu’entre 
eux, quand Georges les quittait, ils se regardassent 
en se passant la main sur le front, comme pour se 
delivrer de l’envoutement emane de cet homme. 
Master Legros venait de les hypnotiser !... Mais ils 
marcherent. Ils admirent tout; ils promirent les navi- 
res, l’argent, l’appui complet, qui etait, cette fois, 
assez pen de choses. Rien a voir avec les trois expe¬ 
ditions militaires passees ou prevues. Les guinees 
suffiraient dont ils n’etaient jamais chiches et quel- 
ques cutters bien coramandes. La reussite eut ete telle¬ 
ment eclatante qu’elle aurait revalorise la politique 
anglaise qui subissait trop d’echecs. En plus de l’ad- 
miration, c’eut ete l’eclat de rire de l’Europe, et une 
faveur generale pour le Royaume-Uni qui aurait 
prete la main a l’operation, au tour de passe-passe, 
a l’escamotage de l’Ogre europeen. Il faut percevoir 
que ce cote chimerique devenait un attrait pour ces 
bommes graves, a une epoque ou tant de renverse- 
ments, et de tout ordre, donnaient a la vie diplomati- 
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que une fragilite, une mobilite, une apiparence de fan- 
tasmagorie. Et Ton risquait si peu... 

Voila quelles furent les reactions anglaises, et ainsi 
s’explique ce qu’on pourrait appeler le romanesque 
de l’aventure et de l’adhesion britanuiques. 

* 

* * 

Mais toute la partie politique, en fait, ne reposait 
sur rien. L’idce d’une collaboration avec les Repu¬ 
blicans avait ete inspiree aux emigres par ce Mehee 
de la Touche a la savante traitrise, un ancien septem- 
briseur, relegue a Oleron, apres la machine infernale, 
et qui s’etait « evade » en Angleterre. C’etait un agent 
de Fouche. 

II se flattait de reconcilier Moreau et Pichegru, 
alors en Angleterre. 

Moreau vivait a Paris avec sa jeune femme tres 
aimee et sa petite fille. II accueillit bienveillamment 
les avances de Pichegru. 

Lajolais, encore un traitre, amplifia, falsifia les 
reponses de Moreau et fit croire aux Chouans que 
Moreau marcherait pour le Roi. 

D’autre part, l’Angleterre etait prcle a tout admet- 
tre. L’expedition de Boulogne lui eulevait du discer- 
nement. On a tendance a rire, a traiter d’utopie le 
iprojet naval de Bonaparte. Les marins ne tarissent 
pas sur la « penicherie » de Boulogne. Mais cela, tente 
en 1804, eut reussi. En automne 1803, les deux divi¬ 
sions de Dunkerque purent etonner les sceptiques. 
Elies entrerent a Boulogne apres avoir triomphale- 
ment repousse les attaques anglaises. Avantages de 
Paviron, de pouvoir etre autonome et de se plier a 
un ordre de regularite plus militaire que naval. 
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Eii fait, 1’Angleterre avait raisonne juste; la cons¬ 
piration de Cadoudal devenant de premier plan, par 
son actualite brulante, fit repousser l’expedition de 
Boulogne au moment ou 1’entrainement materiel et 
moral des participants lui donnaient ses vraies chan¬ 
ces. Apres, l’eventualite heureuse ne se represented 
plus. Trop tard, un des mots les plus cruels du 
monde... 


* 

* * 

Georges entre en action directe : correspondre 
secretement, et animer le formidable agencement sans 
defaillance d’aucune sorte, avec le sentiment qu’une 
seule lettre saisie pouvait tout faire tomber ! Periode 
de teuacite et de precision incroyables. 

Premierement, organiser l’attaque; a ceci suffi¬ 
cient les homines de main dont on ferait P expedition 
en temps voulu, mais pour qui s’annongait une diffi- 
culte considerable : les envoyer et les maintenir a 
Paris sans les faire remarquer, les loger pour les avoir 
sous la main. 

Deuxiemement, preparer le mouvement politique. 
D’abord chauffer Pichegru, ce qui etait assez facile a 
cause de sa proximite; mais atteindre surement 
Moreau, et les comiparses qui faisaient chorus et nom- 
bre... A ceci, en plus des promoteurs, on pouvait pre¬ 
poser ce dialble d’Hyde de Neuville dont la seule pre¬ 
sence creait de la confiance et de l’intimite. Charles 
d’Hozier, aussi, qui, de plus en plus, s’affirmait le 
conspirateur essentiel; celui qui, sans se departir de 
sa tenacite, conservait la souplesse, la nonchalance 
qui convenaient, qui permettaient, au besoin, de mini¬ 
miser son action et d’en sortir sans tragique. Les vrais 
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conspirateurs sont les conspirateurs souriants, surtout 
en France ou le serieux fait rire. 

Le jeune Saint-Regeant etait done mort, guillotine 
apres un proces ou il se montra impavide et genereux, 
presque hautain, digne de lui, de celui qu’on avait 
escompte, et faisant oublier ses fariboles. II avait tout 
pris a son compte, et ce petit homme parut grand. Le 
bourreau decapita un bizarre adolescent dedaigneux. 
II eut ete efficace. 

Mais on trouvait du monde, encore et malgre tout, 
malgre les ravages. Lenotre cite un decompte de 
Chouan pensant a ces trente-trois compagnons, dont 
onze etaient prisonniers, deux massacres, cinq depor- 
tes, et quinze fusilles !... Et il ne semble pas s’agir 
d’un chef exceptionuel, dont la notoriete aurait rendu 
plus dangereux le compagnonnage. Alors, dans les 
membres actifs de la Chouannerie !... La difficult^, 
ici, residait dans le secret, non seulement a garder 
pres de la police, mais encore a maintenir pour l’en- 
rolement. On reunissait ces affides sans les mettre au 
courant de ce qu’on attendait d’eux. Ils devaient mar¬ 
cher aveuglement. 

Troisiemement, le cote bassement pratique de l’ex- 
pedition, cote plus scabreux encore, car, ici ne pou- 
vaient seulement intervenir les fideles, depuis long- 
temps apprecies et reconnus. La Chouannerie nor- 
mande s’etait effondree avec Frotte. Les renseigne- 
ments qu’on eut pu ofctenir des anciens chefs, tou- 
jours prets a servir, etaient trop vieux. Puis, le debar- 
quement aurait lieu en Pays de Caux, le plus pres de 
Paris, et le Caux s’etait toujours montre moins pene- 
tre, moins enthousiaste que la Moyenne et la Basse 
Normandie. Deja les Picards apparaissaient plus rail- 
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leurs, plus oritiqueurs que les autres. La Chouannerie 
normande y avait trouve plus d’argent que d’aide 
militaire. 

Or, qu’on imagine : dans ces terres presque incon- 
nues, il fallait etablir le cheminement, la voie tou- 
jours libre pour faire parvenir les affides; les postes 
speciales, les ecuries pour les relais, les maisons de 
reception avec tables et lits. Pour notre part, nous 
ne les decrirons pas avec minutie; ce n’est pas dans 
notre programme : nous nous sommes contentes de 
les refaire une par une, ces etapes, nous melangeant 
a cette nature qu’on ne devait guere apercevoir que 
sous les rayons de la lune ou la brume du matin et 
les longs etirements des aubes d’ete... Cette peregri¬ 
nation lassante, cette incertitude de l’accueil, ces pre¬ 
cautions !... Les vastes champs silencieux. Les forets 
et les grandes jacheres, les talus des fermes a la double 
plantation d’ormes... Les Chouans devaient se sentir 
mal a l’aise devant des decouverts pareils, aux halliers 
reguliers, isoles, disposes comme des pieges a loups, 
en quinconces. 

Et pour cette organisation materielle et secrete dans 
laquelle il fallait compter avec les essais infructueux, 
les fausses manoeuvres, on etait presse par le temps. 
La realisation effective et la mise en oeuvre des points 
d’arret demandaient une souplesse lente, quand on 
disposait de peu de jours, de sept a huit semaines, 
tout au plus. On devait se hater pour realiser ce qu’on 
ne pouvait faire hativement. 

Quatriemement, il fallait loger les Princes, et ceci 
porte a sourire ou a s’emouvoir, selon les tempera¬ 
ments et les convictions. Car s’il s’agissait d’abord 
d’une retraite sure, d’une retraite secrete, defendue, 
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et dont les acces permettraient une entree facile et 
une sortie plus facile encore. Une autre considera¬ 
tion s’y ajoutait. Et qui, pour ces devots, prenait une 
importance de premier ordre : une maison digne de 
loger des Bourbons ! Ils auraient voulu louer un 
palais, ces fanatiques, pour y mettre leurs princes. 
Eux qui avaient vecu dans le taillis, la « Ibouteille » 
et la cache sordide, ils n’admettaient pas l’installa- 
tion de fortune pour leurs Maitres. 

On pensait meme aux meubles dont on garnirait 
la maison choisie, un peu comme aux uniformes miro- 
bolants qui auraient vetu la garde du comte d’Artois 
en Bretagne... 

Charles d’Hozier fit merveille. Toujours amene, 
toujours accueillant, il promenait son dandysme et sou 
sourire dans les pires endroits. Charles d’Hozier etait 
une maniere d’Incroyable survivant au Directoire; de 
ces jeunes gens dont l’affeterie faisait rire, mais dont 
les grosses Cannes arretaient la raillerie. Un frondeur 
qui aimait fronder; n’avait-il pas, en camouflant son 
nom encombrant, celui qui rappelait tant de fastes 
nobiliaires, choisit un pseudonyme qui ne le declassait 
pas exagerement, bassement; il se faisait appeler 
« M. d’Aunay », ayant tenu a une jolie etiquette plu- 
tot qu’a Martin ou a Durand. Monsieur d’Aunay s’oc- 
cupait de tout, avec cette pointe de ridicule qui 
excite a la fois le zele et la compassion. Le personnage 
de l’original a toujours ete favorablement accueilli 
par le peuple, qui se touche le front et s’amuse de le 
servir. 

D’Hozier joua son rolet magnifiquement, sans une 
felure. Il se reserva surtout, avec une haute main sur 
1’organisation, la partie parisienne et materielle de 



CADOUDAI, 


227 


cette realisation epineuse, et entre autres le logis du 
Prince, quelque chose de tout a fait reussi, qui avait 
de la grace, du confort et de la surete. Ici, nous sui- 
vons encore Lenotre. Au moyen d’une complicity 
peut-etre un peu legerement admise et qui ruinera 
l’oeuvre, d’Hozier s’aboucha avec les proprietaires 
d’une ancienne retraite, l’un de ces vide-bouteilles, 
l’une de ces maisons de plaisance et de plaisir que 
vit eclore, floraison veneneuse et ravissante, la fin 
du galant xvm" siecle. Nous sommes surs que dans ce 
mot de « folie » qu’on leur appliquait (la Folie-Beau- 
jon, la Folie-Guemenee), il y avait aussi le plus 
extreme bon gout, ou du moins la richesse de l’ele- 
gance poussee jusqu’a l’exquise recherche. Celle-ci, 
cette demeure, comme beaucoup de ses congeneres, 
s’etait elevee a Chaillot, sur ce qui fut le Trocadero 
de nos peres, sur le quai meme qu’elle rejoignait par 
des jardins. De plus, derriere la maison, on avait la 
ressource de caves profondes, meme de souterrains, 
dit-on, qui s’en allaient rejoindre Sainte-Perrine. 
Maison frivole et qui ne semblait en rien devoir dete- 
nir des conspirateurs. 

« Une avenue conduisait a la maison elevee sur une 
terrasse a l’entree du jardin ; vaste salle a manger a quatre 
fenetres, pavee de marble, meublee d’une table en noyer 
pour buit couverts, d’une servante en acajou et de dix- 
neuf chaises « elegantes »; un grand salon, egalement 
eclaire par quatre croisees [vestibule sans doute au milieu, 
a la mode du xvm 0 ] avec ottomane, bergeres, fauteuils 
garnis en soie brochee, console, cheminee de marbre blanc, 
glaces, table a jeu. Chambre a coucher comportant un lit 
a quatre colonnes et cabinet de toilette adjacent. » 

On voit done, que, meme pour une Altesse de 
France, cette petite maison parisienne pouvait se sup¬ 
porter... 


a 
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La demeure fut abandonnee par ses proprietaires, 
comme s’ils se permettaient une longue villegiature 
d’ete, et les concierges regurent la consigne de la pre- 
ter aux amis qui viendraient pour la sous-louer, ou 
l’habiter bourgeoisement. Sans doute, les pipelets n’y 
virent que de bons pourboires a encaisser. Voila le 
Prince case. Aux autres, maintenant; moms de decor, 
mais plus de place et quelle place ! 

* 

* * 

Georges amenerait ou enverrait une trentaine 
d’hommes, une trentaine de soldats. Parmi, quelques 
gentilsbommes a poigne et dont le debrouillage n’offri- 
rait pas grande difficulte; mais aussi, des Bretons 
bretonnants, gaucbes sauf pour la bagarre, parlant 
mal le frangais, de veritables tetes de. turcs pour les 
Parisiens gouailleurs, et qui seraient vite remarques. 
Qui tireraient l’ceil, en quelques mots. 

Alors, le disseminant, les parsemant, d’Hozier finit 
par les plaquer. Pour certains, il inventait de belles 
histoires : duellistes amis, obliges de se cacber, car 
il fallait faire prevoir leur confinement. Le plus sur 
pour tout ce brave monde etait de ne point sortir de 
sa chambre; l’extraordinaire pullulation d’espions et 
de sycophantes que reclame un regime de force — dit 
de liberte — le. nombre d’indicateurs deconcertent. 
On assurait qu’un dixieme de la population espion- 
nait les neuf restants ! Pour d’autres, il usait de son 
charme et obtenait des femmes qu’on logeat ses gros- 
siers amis, ses vieux serviteurs, sa clientele de terreux 
et de rustres, qui venaient pour affaires dans ce Paris 
detestable ou trop doux... Un parlage, un deibagou- 
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lage inou'i qui certainement le distrayait. Ces gens 
furent de prodigieux improvisateurs. 

Et surtout, d’Hozier rencontra Spain. Ah, celui-la, 
il vaut aussi le croquis. C’etait l’homme des cachettes, 
le specialiste des boites a surprise, l’escamoteur, le 
magicien. II avait le genie de dissimuler l’espace... 
II n’appreciait une maison qu’en fonction de ses faci- 
lites derobees ! placards, escaliers, lambris, doubles 
fonds, panneaux basculants et parquets a glissieres. 
II en avait le genie et le gout; quand le travail le per¬ 
mit, il se paya le luxe de faire pour lui une retraite 
insoupQonnable. Il ne demandait point d’aides, il tra- 
vaillait seul, faisant tout ce qu’il fallait, depuis la 
menuiserie jusqu’aux travaux de platre. Il savait, en 
bon executeur clandestin, qu’il est de sage adminis¬ 
tration, dans ce cas-la, de mettre a mort ses complices. 
Rue de Buci, il en reussit une, telle que « depuis 
l’An XII jusqu’a nos jours, tous les habitants de l’im- 
meulble en ignoraient l’existence; on la decouvrit seu- 
lement en 1892, quand on repara la maison numeros 
40 et 42 actuels » (Lenotre). 

• 

* * 

Dans les grands chateaux, les cachettes ou cc cham- 
bres de repit » etaient comprises dans les devis d’ar- 
chitecte. Un Allemand, durant l’invasion recente, 
retrouva en Seine-et-Marne l’original de sa maison 
de famille dont les plans venaient de France, et sut 
indiquer la retraite de l’argenterie. Tout etait si pared, 
dans les deux chateaux, qu’il n’hesita pas. Les deux 
cachettes, elles aussi, etaient sceurs, dans l’office. De 
meme pour l’escalier derobe. 

L’extraordinaire pratique, le tour de main des 
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premiers ebenistes du monde et de tous les temps, 
permettaient ces ingeniosites dont le succes devait 
tenir a l’habilete du travail. Certaines jointures, pour 
arriver a la perfection, etaient en bronze insere dans 
le bois. Ainsi, pas de gauchissement, pas de jeu, et 
paix a la seve qui cc travaille » deux fois par an les 
bois les plus secs. L’acajou aussi, camoufle et peint a 
l’exterieur, comme pour ce lit vu a Chateaubriand 
jadis; un meuble truque tout a fait remarquable; lit 
fort eleve au gout de l’epoque, mais dont la partie 
inferieure n’etait qu’un double fond, s’ouvrant par 
une fente centrale que manceuvrait un levier, qui, 
avec son demi-panneau, devait soulever la literie. On 
pouvait s’y etendre et refermer sur soi l’appareil. 
L’assaillant ne trouvait qu’une couche vide, dont le 
desordre pouvait indiquer une fuite precipitee, mais 
qui ne permettait jamais d’imaginer que l’occupant 
etait sous le matelas. 

L’acajou est d’une inertie remarquable et expli- 
que en partie la vogue qu’il connut. Artisanat incom¬ 
parable. Tous les tiroirs anciens etaient montes « a la 
feuille », ce que les menuisiers du faubourg Saint- 
Antoine appelerent plus tard « a la cigarette ». C’etait 
une feuille de papier qui servait de calibre, pour 
fixer le jeu du tiroir. Encore aujourd’hui, pour cer¬ 
tains meubles d’epoque, le tiroir ne marcbe qu’avec 
du lubrefiant, le morceau de savon. 

On cite une cachette tout a fait rare qu’aurait voulu 
gagner Georges en attendant de sortir de Paris alors 
que l’echec ne pouvait plus faire de doute, cette 
enseigne ou plutot, sans doute, du panneau longitu¬ 
dinal qui surplombe les boutiques et porte le nom du 
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commergant ou celui du commerce. Ce panneau faisait 
saillie, comme on le voit encore, au dessus du maga- 
sin et saillie oblique s’elargissant vers le haut. Un 
acces de l’interieur permettait a deux hommes, si ce 
n’est a trois, de s’y glisser, comme des porte-plume 
dans un plumier. Le degoulant, c’est que son proprie- 
taire en tirait un profit abusif. II louait son coffre 
de sauvegarde la somme enorme de huit mille francs. 
L’enseigne passait pour la plus sure cache de Paris, 
rue du Four-Saint-Germain; mais, alors, elle devait 
etre « brulee ». 

* 

* * 

On avait adopte pour le debarquement les falaises 
de Haute-Normandie. C’etait evidemment compli- 
quer Parrivee, mais on y avait aussi un tres gros avan- 
tage, celui de la quasi solitude. Tres peu de havres 
sur la cote abrupte, et beaucoup moins de pecheries. 
Fecamp, Saint-Valery, Dieppe sont des ports de haute 
mer. Les anses praticables pour les picoteux, les 
chasse-maree, sont malaisees et le petit trafic y est 
difficile. La maree vous met tres facilement en per¬ 
dition, jetant le raffiau sur ces megalithes hauts de 
cent metres, et sans lisiere ni plages... Mais ce qui 
restait un empechement dans la vie courante et pour 
les pecheurs ordinaires, n’offraient aux specialistes 
qu’une occasion de montrer leur talent. Les officiers 
de marine anglais firent des prouesses dans cet ordre. 
La nuit et la falaise, falaise qu’on gardait a peine, 
en prevoyant ses difficultes. Tous les points d’atter- 
rissage sont reperes, et les douaniers les tiennent a 
l’ceil. Biville, que choisirait Georges, est de ces « des- 
centes » qu’on prefere eviter, surtout pour une « mon- 
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tee ». Meme aujourd’hui ou des eboulements se sont 
produits qui fen diminuent la verticalite, on ne prefe- 
rerait pas, si possible... 

Une fois grimpe, il fallait se pourvoir de maisons 
et de refuges. Et ci, pas moyen d’expedier le cher 
Spain qui ne travaillait qu’a Paris, quand ce ne serait 
qu’a cause de l’outillage et de son raffinement indis¬ 
pensable. 

C’est pour cette organisation que se revela le plus 
fortement la finesse de tous ces conspirateurs. Ce fut 
une vaste, une prodigieuse scene de comedie, avec, 
connne arriere-fond du theatre, la guillotine et ses 
bras rouges. II fallait tromper, et tromper encore; 
expliquer a chacun, et selon la maniere qui pourrait 
« prendre », pourquoi ces preparatifs, ces relais et 
ces depots. Aux uns, l’on assurait qu’il s’agissait de 
gageures; a d’autres, qu’on entreprenait une sorte de 
marche noir du moment, avec apport de marchandises 
etrangeres, necessitant des relations occultes et rapi- 
des avec la capitale... Les conspirateurs avaient raison 
puisqu’ils reussirent a garder le secret, mais l’on peut 
s’etonner de voir que le recrutement des points d’ar- 
ret fut presque essentiellement populaire; qu’on 
s’adressat si peu aux chateaux. 

II faut d’ailleurs admettre que l’epoque des voya¬ 
ges clandestins, fuites, emigrations, etait encore si 
proche que des passages d’hommes tenant au secret 
ne fussent pas une anomalie criante. On fermait les 
yeux; a chacun de se debrouiller et de payer l’ecot. 

On avait soixante lieues a parcourir et presque tou- 
jours de nuit. En plusieurs convois, ce qui semble une 
faute de prudenpe. Le passage d’une seule' troupe 
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aurait eu moins de portee, meme d’une troupe lmpor- 
tante, que cette continuity dans P apparition et la dis- 
parition. C’etait multiplier les bavardages, leur redon- 
ner du piquant, de la nouveaute. Un gros detachement 
eut plus etonne, mais n’eut etonne qu’un matin. 
Cependant, la denonciation ne vint point des logeurs. 

* 

* * 

Voici les etapes, toutes en moyenne de six a huit 
lieues. Ils foncerent presque exactement sud, se 
fiant aux forets et aux plateaux de labourage. Les 
unes pour leur densite, les autres pour leur vide. 
1° La Poterie, une ferine en basse foret d’Eu, apres 
avoir passe l’Yeres, l’avant-derniere riviere de Nor¬ 
mandie; 2° Preusseville, un detour; puis, 3° Aumale, 
gros bourg; 4° Feuquieres; 5° Auteuil; 6° Anronville; 
7° Saint-Leu; 8° Paris, par la barriere Saint-Denis. 
Du moins ce sont celles du proces; il y en a eu d’au- 
tres, trois embranchements partant d’Aumale. D’ail- 
leurs le debarquement lui-meme ne fut pas reserve 
a Biville; on l’ignore generalement mais les conspi- 
rateurs debarquerent au Bois-de-Scize, a Criel-Plage, 
a Yarengeville, a Dult (Archives de Kerleano). 

Nous avons releve quelques chemins parcourus, les 
ayant refaits, dois-je dire, a grand-peine, malgre une 
bonne voiture et la tranquillite. Nous nous rendons 
compte de ce que durent etre ces trottes dans le noir, 
dans l’incertitude, dans le souci ! Georges etait tres 
alourdi et mal entraine et supportait difficilement la 
marche; on lui trouva un cheval de pas. A quoi bon 
parler du paysage; ne serait-ce pas une amplification 
de plumitif ? Les conspirateurs n’en virent rien, 
d’abord parce qu’ils marche-rent toujours de nuit, et 
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dormaient le jour, et qu’ils n’appartenaient pas a ces 
gens attires par les aspects. Ils appartenaient aux obs- 
tines, aux « engages », aux tetus, que seul le but a 
atteindre agite et propulse et qui ne voient que leur 
idee fixe. 

* 

« * 

II semble que parmi les plus surs auxiliaires de 
Charles d’Hozier, il faille compter Bouvet de Lozier, 
qui se montra superieur durant de longs mois pour 
assez mal finir. C’etait un ancien officier devoue a la 
Cause. II avait habilement manigance la location du 
quai de Chaillot, et, dans le choix des etapes, venait 
de faire definitivement ses preuves. Un autre encore 
a signaler bien que nous ne desirions pas nous encom- 
brer de noms qui sortent de la memoire a peine entres 
dans l’esprit. Le jeune Raoul Gaillard, le bien nomine, 
qui mettait un entrain de haute allure dans sa mission 
de marechal-des-logis... S’amusant, d’ailleurs, ce qui 
reste la vraie fagon d’amuser les autres. II repondait 
a tout par sa franchise et sa gaiete persistante et pleine 
a souhait, sans barguignages. II payait a boire, dis- 
trayait, emmenait les indecie a Fauberge et les hesi- 
tants a la foire. Comment supposer des intentions 
graves en presence d’une telle independance de manie- 
res et d’une telle alacrite ? 

Comme une de ses dupes l’interrogeait anxieuse- 
ment, il aurait repondu, hilare : « Nous ne voulons 
de mal a personne... N’ayez crainte, nous ne sommes 
ni des brigands ni des Anglais... Pourquoi faire la- 
dessus, des brelans (Lenotre) ». Dans Fespece, le 
paysan inquiet et curieux qui s’informait, et que 
Gaillard voulait seduire, n’etait rien d’autre qu’un 
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ami intime du cocher du Premier Consul : on devine 
la valeur du quidam ! Tout se ramifiait, se compo- 
sait... 

Alors que Gaillard se depensait et servait utilement 
par sa verve, Bouvet de Lozier fut perdu par sa melan- 
colie. L’homme s’usait dans ce reploiement sur lui- 
merne. II etait de caractere « discret et concentre », 
et s’effondra, a bout de forces nerveuses, dans l’ins- 
tant critique. 

Quelques noms trop pittoresques pour les omettre, 
dont les pseudonymes de Deville : Duroc, Lebrun, 
sur tout Tamerlan et enfin Tata, le diminutif du 
dernier. Quatre sobriquets, qui en faisaient quatre 
bommes differents. En sous-ordre, un nombre teme- 
raire de fourriers locaux, tres devoues, et parmi les- 
quels on ne trouva qu’un traitre acceptant de livrer 
le dernier voyage du cotre anglais, mais apres la 
decouverte du complot. II est vrai que ce dernier 
voyage devait amener le Prince... 

* 

* * 

Georges avait prevu de gagner Paris pour mettre 
au point le service de renseignements et achever la 
preparation technique de la bagarre. II s’etait embar- 
rasse dans un dilemme penible. Ou ne partir qu’a la 
derniere minute, afin de maintenir son ascendant en 
Angleterre, de surveiller les derniers preparatifs et 
de pallier, peut-etre, les supremes degonflements, en 
laissant la preparation parisienne a ses lieutenants. 
Ou donner a Paris le coup d’epaule ultime. II se reso- 
lut a une cote mal taillee. Disons aussi qu’il oraignait 
d’echapper difficilement a la police a cause de son 
aspect special et bien connu. Un fluet peut se grossir 
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et changer de silhouette; un gros homme est livre par 
sa corpulence. On sait d’ailleurs qu’il choisit avec 
habilete le seul costume qui pouvait lui convenir : 
l’uniforme des Forts de la Halle; le blouson « de par- 
dessus », qui normalisait sa grosseur, l’enveloppait; 
et surtout le colletin, le grand chapeau enfarine qui 
lui mettait les traits dans l’ombre propice. Le gigan- 
tesque chapeau de feutre gris qui empechait les farines 
de Gonesse de glisser dans les yeux des costauds. C’est 
ainsi qu’il etait vetu quand on l’arreta; il est proba¬ 
ble que c’etait devenu son deguisement et qu’il faut 
ainsi l’imaginer plutot qu’en habit coupe et en cha¬ 
peau rond. Probablement blouse grise, car nous pou- 
vons sans temerite faire etat des traditions. II y ga- 
gnait encore de se rallier a une corporation redoutee 
des mouchards, et qu’on n’embetait pas, a cause des 
suites et d’un esiprit de corps qui amenait avec une 
solidarite immediate des coups sur la goule. Cadoudal 
ne se decida a rejoindre Paris que pour les supremes 
touches, et sans doute pour quelques semaines, qui 
devinrent des mois, d’ailleurs bien imprudemment. 
C’etait trop tirer sur la corde... 

* 

* * 

Georges s’embarqua le 19 aout au soir sur un cotre 
anglais mene par un jeune officier de grande valeur 
et entierement gagne a la cause des Royalistes. Apres 
avoir rejoint Biville, malgre un temps Ibouche et dif¬ 
ficile, l’Anglais tint a conduire lui-meme les conjures 
sur le lisere de galets qui bordait les falaises, en face 
de Vestamperche fameuse. 

L’estamperche n’etait pas du tout une aussiere 
actionnee par une poulie et a laquelle on s’attachait, 
comme pour acceder aux couvents du mont Athos, 
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l’estamiperche n’etait qu’une rampe de corde a noeuds, 
maintenue de loin en loin par des chandeliers de fer, 
et, a d’autres points, flottante; elle bordait une des- 
cente a pic, des marches grossieres, certainement desa- 
greables et vertigineuses mais qui n’exigeaient pas 
d’heroisme. II en existe encore beaucoup sur la cote 
calcaire et que tout le monde pratique. Si Georges 
pesait deux cents livres, il avait des muscles a la 
demande de son poids. La nuit et par temps humide, 
glissant, c’est dangereux mais pas impossible. 

Cadoudal avait deja des affides rendus a Paris, 
mais il amenait des renforts et en recevrait d’Angle- 
terre. Il voulait sans doute experimenter lui-meme 
la ligne de communication avant d’y risquer trop de 
monde; surtout la mettre definitivement au point pour 
l’arrivee grandiose, pour l’emouvante participation 
du Prince. 

Ils debarquerent a sept, gentilshommes et chefs 
chouans. Georges ne s’etait pas separe du bonhomme 
Picot, son valet a toutes mains, scelle a son maitre. 
Un affreux gringalet, bon comme un saint mais laid 
comme un singe, falot, maigrichon, tache de rousseur. 
Quand on le torturera, il parlera trop, mais boucbe 
cousue quant au maitre. Ils amenaient aussi une 
recrue un peu hative nommee Querelle, nom de mau- 
vais augure, un medicastre modbihannais a la pre¬ 
sence inattendue. Ce furent lui et Bouvet de Lozier 
les coupables. Les revenants gagnerent Paris en neuf 
etapes, celles que nous avons mentionnees. Neuf eta- 
pes sans histoire. 

Georges passa la barriere aux cotes d’Hozier et de 
Bouvet; bien tranquillement, en coupe, le 29 aout 

9 
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au soir; done un trajet de dix jours depuis Hastings 
jusqu’a la rue du Bac, a l’angle de la rue de Varen- 
nes, chez un « limonadier », un bistrot. 

Ils se cachent, ils disparaissent et soudain se prodi- 
guent. Ils abordent des maisons truquees, ou se con- 
fient au simple devouement populaire, trouvant des 
acolytes pittoresques et surprenants. Ils esperent se 
dissoudre parmi les quartiers populeux ou profiler 
de la solitude pour ne pas etre vus. On les retrouve 
dans l’hotel du quai de Chaillot, dans les apparte- 
ments machines par Spain; puis cbez Verdet, qui, 
abusant de la situation, lui aussi, saignait a blanc ses 
pensionnaires. Le secret se revelait bien plus difficile 
a Paris qu’en Morbihan a cause de la domesticite 
necessaire. Ces gens etaient obliges de demander des 
« officieux » pour se nourrir. Car ils se seraient dan- 
gereusement aventures en allant au marche ou chez 
les fournisseurs chercher leurs provisions. Impossible 
d’envoyer Picot, trop reconnaissable et dont l’accent 
eut fait rire en attirant l’attention sur un Breton, 
e’est-a-dire un suspect. 

Ils trouvaient des zelatrices devouees, certaines 
meme aussi royalistes qu’eux et aussi intrepides, des 
vieilles et des jeunes; des boiteuses fanatiques, des 
boscotes disgraciees, mais dont l’ame etait droite, 
comme cette fille Hisay qui se prodigua jusqu’a sa 
derniere minute de liberte. 

Finalement, Georges, Joyaut son aide de camp, et 
Picot log&rent dans une chambre au premier etage 
d’une fruitiere. Tout le jour, la pauvre Hisay faisait 
le guet dans la boutique, avec une fillette de quinze 
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3ns. La nuit, elles remontaient et dormaient derriere 
un rideau dans la chambre des Chouans. La femme de 
Verdet avait ete arretee. 

* 

* * 

Mais Georges se depla§ait frequemment. II fit au 
moins cinq fois l’aller et retour de la falaise, mais 
non toujours a Biville, et, parait-il, etait connu sur 
la ligne, qu’il parcourait trop souvent. 

II avait ramene Pichegru a Paris. Celui-ci se sentait 
traque et se decourageait. D’ailleurs, tout semlblait 
plus difficile. Georges pouvait-il esperer que la ma¬ 
noeuvre politique reussirait ? II y rencontra de graves 
soucis. II avait arrange une entrevue entre Pichegru 
et Moreau, et il en sortit singulierement preoccupe. 
Ces deux hommes avaient marche plutot pour eux 
que pour le Roi. Ils satisfaisaient leur haine parti- 
culiere et leur ambition. Chacun voulait pour soi le 
commandement supreme et cherchait a remplacer le 
Consul dans ses prerogatives de maitre absolu. Tout 
au plus admettaient-ils de se partager le pouvoir. 
Comme Georges se regimbait, ils lui parlerent d’une 
« rehabilitation possible »... C’etait maigre ! Pichegru 
ne venait, dit-on, que pour renverser le Consul; le 
tuer, meme. 

Moreau assurait que si l’on apprenait sa conni¬ 
vence avec les Chouans, l’armee ne le suivrait plus. 
Georges aurait demande a etre nomme troisieme 
Consul .Ceci est rapporte par Napoleon a Sainte- 
Helene... On ne sait pas s’il faut vraiment y oroire. 
Ge qui semble certain c’est le refroidissement de 
Pichegru et les reticences de Moreau; leur egoi'sme 
au lieu de leur devouement. Certain aussi que Geor- 
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ges avait compte que le comte d’Artois passerait en 
meme temps que Pichegru et qu’il en fut desargonne. 
Trop de temps a Paris; perte de vitesse et chute et, 
en fait, j’en ai la conviction, abandon du coup essen- 
tiel des la resistance de Moreau. 

* 

* * 

Et voici l’inevitable, la denunciation; non la trahi- 
son premeditee, mais une suite d’imprudences et le 
reste. Ce fut un homrae de. Sarzeau, le docteur Que- 
relle, qui localisa les premiers soupgons. II ecrivit a 
un beau-frere, sans precaution, par la poste d’Etat, 
a Vannes. Toute la correspondance de l’Ouest etait 
surveillee; il est probable que la lettre fut decachetee 
et lue, renvoyee, et qu’il n’y avait pas besoin d’un 
indice de plus pour mettre la police au courant. Le 
beau-frere pharmacien regut bien la lettre, mais elle 
Iui fut derobee dans sa pocbe par sa maitresse, la 
femme d’un boucher, qui s’en alia prevenir le prefet 
du Morbihan, lui porter le pli. Curieuse demarche, 
sans doute de l’argent a gagner on une vengeance. 

Querelle, sans trop rien livrer, y donnait quand 
meme son adresse et surtout laissait entendre que de 
grandes choses se preparaient et qui feraient parler. 

II fut arrete le 12 octobre, et garde en prison. 
Quand Georges alia au devant de Pichegru, le 16 jan- 
vier, il devait rester bien inquiet de cette captivite- 
la, de ce qu’elle pouvait entrainer si 1’homme faiblis- 
sait — et qu’elle cntraina. C’etait un coup de cloche 
d’alarme; en fait, croyait-il encore a la reussite, et, 
peut-on se demander s’il y crut jamais ? Il y a des etres 
chez qui le Obesoin d’action domine la faculte de refle- 
chir. Mais il leur faut de la chance... En passant la 
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Manche avec Hyde de Neuville, Georges, en boutade, 
haussant les epaules, lui dit qu’on ne pourrait plus 
rien faire d’eux; qn’ils resteraient, quoi qu’il arrivat, 
des conspirateurs, et rien d’honnete... 

* 

* * 

Le 26, la menace, prit corps et s’avera, terrible. 
Querelle, condamne a mort, s’epouvante, et livre 
tout ce qu’il sait. Les etapes sont designees, situees, 
une par une menlionnees. Querelle n’est pas au cou- 
rant du « grand coup », peut-etre, mais il a ete 
convoye, et, livrer les etapes, c’est aneantir le projet, 
puisque, raeme si les hommes de main suffisent pour 
empoigner le Consul, V arrivee des Princes devient 
impossible. A quoi bon l’escamotage, qui ne profite- 
rait alors qu’aux vleux Republicans ? 

Et tout est decouvert. Querelle y met une mise¬ 
rable complaisance. On lui fait reprendre la route 
suivie pour qu’il puisse preciser, designer mieux, 
et, au Lieu d’avaler sa langue, il s’y emploie, tandis 
que les policiers s’epouvantent du nombre des conju¬ 
res et les garrottent. La remontee est tragique. Con¬ 
duit par l’homme tremblant, les recors se ruent... 
Les neuf etapes sont relevees, et tous ceux qui s’y 
trouvent ont les menottes. Et l’on arrive enfin sur 
les hauteurs, sur les falaises calcaires, oil se decoupe 
l’estamperche comme un trait ondule, la descente aux 
batayoles et au filin. Tout le monde a ete Iboucle dans 
les geoles vilTageoises avant de venir se faire couper 
le cou a Paris. 

Et le plus abominable, Georges fut averti en retard, 
trop tard pour decommander les Anglais. Les poli¬ 
ciers durent agir avec une promptitude et une discre- 
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tion tres rares alors, ou le secret semble ne pas avoir 
existe. C’est un fait, et qui ne peut que surprendre, 
dans cette periode ou les communications avec l’etran- 
ger trouvaient tant de complices. Le cotre anglais ne 
fut pas detourne. Du 26 au 11, il y avait bien le 
temips de faire passer un avis. Certainement, il y eut 
des essais, mais qui echouerent. Les guetteurs 
n’avaient meme pas l’ordre de faire les signaux 
d’alarme. Il ne les regurent qu’a la derniere minute, 
vraiment, en face du petit navire, pret a aborder. 

Et qu’on imagine, ce voyage-la devait faire debar- 
quer le due de Berry et sa suite. Du moins tous les 
conjures en avaient la conviction. Alors, ne pas pre- 
venir !... 

Le chef de la police, Savary, plus tard due de 
Rovigo, avait organise une embuscade ipermanente, et 
il guettait. 

La neige recouvrait le sol. Savary avait decide un 
autre traitre a faire les signaux d’approche et le cotre 
allait deposer son monde. 

Ce qui rendait encore plus emouvante cette attente, 
c’est qu’elle fut tres longue, le cotre etant en vue 
des le 9. Le temps etait mauvais, la mer tres grosse, 
et le bateau ne pouvait approcher, mais il demeurait 
a cinq milles devant la cote, tirant des bords, passant 
et repassant. A la lunette, le ipolicier pouvait presque 
identifier les gens a bord, trop nombreux pour ne 
pas rester sur le pont. Vingt-cinq, dit-on. Et a chaque 
changement d’amures, Savary devait croire que cette 
fois, on risquait la descente. 
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Soudain, Savary vit le cotre, remettant de la voile, 
faire route au Nord; le navire renongait. 

* 

* * 

Ici se place le devouement heroique d’un Cacque- 
ray, appartenant a nne excellente et ancienne famille 
normande, dont une branche de Bretagne avait donne 
des chefs chouans, et qui fournit au xix' siecle un 
doyen de la faculte de Rennes. Ce dernier connaissait 
l’histoire et P avait racontee a ce pauvre Alain Mellet 
qui eut son heure de notoriete en inventant la farce 
des Poldeves, ce peuple dont Lamidaeff (l’ami d’A.F.) 
se faisait, pres des deputes de gauche, P eloquent inter- 
cesseur... Tous, se targuant de compatir depuis tou- 
jours a la souffrrance des Poldeves, crees par Mellet, 
proraettaient leur concours cordial... 

M. de Cacqueray, des qu’il fut au courant, entre¬ 
pot de rejoindre la Poterie, la premiere etape. II 
habitait Gournay-en-Bray, mais se trouvait a Forges- 
les-Eaux ou on put le rejoindre dans l’apres-midi. II 
fonga vers la cote, avec un cheval breton, parait-il, 
qui seul aurait pu subir l’epreuve de treize lieues en 
trois heures. Et ce qui compliquait terriblement la 
situation, c’est que ce cavalier a toutes brides mettait 
en alerte les postes militaires deja embusques, et qu’il 
fallait non seulement suivre des itineraires detour- 
nes, mais encore braver les coups de feu. A la pre¬ 
miere sommation, on lui tirait dessus. 

Le messager lui avait donne trois noms de gens 
dans le secret des signaux, mais par une inconsequence 
etrange ou un oubli, on n’avait pu le renseigner sur 
ces secrets eux-memes, sur cette telegraphie optique 
qui aurait mis en garde les matelots anglais. M, de 
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Cacqueray, inquiet de rencontrer ces guetteurs, main- 
tenant ou tous devaient fuir, et ayant quelque repit 
en passant a Neucliatel, acheta une mine de calicot 
rouge, pensant qu’a defaut d’inities, cette enseigne- 
la suffirait, sur la falaise, a inspirer aux voyageurs 
du royaliste une saine mefiance. II avait raison de 
craindre; on l’econduisit deux fois et ce fut un gar- 
gonnet que personne ne savait au courant, qui, des 
le petit jour, signala, coniine en se jouant, la retraite. 
M. de Cacqueray reintegra Gournay a moins vive 
allure, avec un manteau perce de balles, et une aune 
d’andrinople perforee comme un leche-frites. II avait 
cache les armes et prevenu. Du moins, telle etait la 
legende familiale. 

Mais a bord du cutter, il n’y avait pas, evidemment, 
d’Altesse... 

Nous ne tirerons pas en longueur; disons seulement 
qu’il faut deviner, sentir, la repercussion de tout cela 
dans le cceur de Georges; le sens definitif du desastre. 
Toute la vie de Cadoudal a ete sacrifice pour rien. En 
face d’un echec pareil, toutes ses victoires personnel- 
les ne comptent plus, en presence d’un desastre qui 
doit logiquement se solder par sa tete. II donna a ses 
affides le dernier ordre du commandement quand le 
bateau sombre : sauve qui peut. Que chacun tente de 
s’esquiver en usant de tous ses moyens personnels. 
L’equipe ne peut plus rien... Or Paris etait mieux 
garde qu’une place forte en etat de siege; mais c’etait 
la sortie qui en etait defendue. Un jour ou l’autre, 
quelqu’un serait pince, et, alors, comme pour Que- 
relle... Georges avait, pour ses hommes, une indul¬ 
gence, une pitie paternelles. Devant les tortures, il 
n’incriminait pas ceux qui avaient faibli. 
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11s se fragmenterent le plus possible; se separerent, 
comme pour se mettre individuellement au secret. 
Georges ne garda avec lui que trois hommes de main 
qui auraient pu combattre. 

* 

* * 

Pendant ce temps, c’etait la vie facile de ces jours- 
la; les bals, les reunions; les femmes parees, les raouts 
qui commengaient a reprendre. Madame Recamier, 
reveuse, incomprise, incomprehensible, s’alanguis- 
sait sur sa chaise-longue, donnant la sensation d’un 
etre un peu irreel, d’une deesse mal reveillee de son 
eclosion humaine. Madame Tallien, a son quatrieme 
enfant naturel, continuait de se prodiguer dans son 
magnifique hotel de la rue de Babylone qu’elle avait 
acquis de Barras, ou que Barras lui avait offert. Jose¬ 
phine se rangeait, maintenant anxieuse et suppliant 
le Premier Consul a vie (aout 1802) de ne pas se faire 
roi. La Malmaison etait devenue un splendide 
domaine, quand d’abord elle n’avait ete achetee que 
pour « reposer le general », un peu avant Brumaire. 
Elle contenait dix-huit cents eapeces de fleurs, des 
plantes uniques fraichement acclimatees, une mena¬ 
gerie, et les achats successifs en avaient fait une 
grande propriete terrienne. Le Consul l’aimait; plus 
que Saint-Cloud, qui aussi lui etait reserve depuis 
peu de temps, mais ou s’etait renforcee l’etiquette 
nouvelle. 

On attendait la declaration imperiale... 

* 

* * 

Le pauvre bougre de Picot fut pris le 7 fevrier, a 
la Cloche d’Or, le pietre hotel qui avait regu les 
Chouans a leur arrivee d’Angleterre. 



246 


CADOUDAL 


On le supplicia, moralement et physiquement. On 
le tenta avec des promesses et des sommes decomp- 
tees devant lui, en gros ecus sonnants, et que regar- 
dait, d’un ceil qui n’y voyait plus guere, le malheu- 
reux chafouin, le grele, le pauvre diable de Breson- 
nech. II tenait bien, malgre sa pauvre mine. 

Alors, on le tortura. On lui saisit les doigts dans 
des chiens de pistolets, et Ton serra au gros tourne- 
vis. La pierre de silex etait prise entre deux platines. 
Tune fixe, tenant au chien, l’autre mobile qu’une vis 
rapprochait de la premiere, assurant ainsi la prise de 
la pierre a feu. Doigt par doigt, on lui ecrasa les pha¬ 
langes. 

Cela se pratiquait alors, sans hesitation; c’etait 
admis. 

Or, cette phase contribue a mes griefs contre Leno- 
tre, les explique et les denonce : Lenotre dit formel- 
lement : « On regrette de constater — on regrette ! 
— que l’autorisation de ces affreux supplices emanait 
du Premier Consul lui-meme »... (page 195 de 
Cadoudal ). 

En effet, Bonaparte ecrivait a Soult qu’il avait 
charge de l’enquete a Saint-Omer : « Faites parler le 
pecheur qui a communique avec les Anglais; si vous 
voyez de I’hesitation, vous pourrez lui faire serrer 
LES POUCES DANS UN CHIEN DE FUSIL ». 

Quels que soient l’opportunisme, la crainte de 
prendre parti, la volonte de jouer a l’historien impar¬ 
tial chez qui rien ne doit s’emouvoir, ON regrette, 
oui, de voir appliquer cette desinvolte indulgence a 
une consigne pareille; consigne qui, avec tant d’au- 
tres meurtres, deshonore Thomme qui osa la recom¬ 
mander; qui deshonore aussi celui qui ne la stigma- 
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tise pas. Mais Bonaparte est tabou et l’homme intou- 
chable de la Revolution. Ce n’est pas 1 auteur que 
nous dedaignons, car il poussa tres loin son sens de 
la recherche, son esprit de fouineur; quel qu’il fut, 
il restera comme un des meilleurs informateurs du 
siecle : c’est Phomme pusillanime que nous mepri- 
sons, le gratte-paipier douillet et tellement soucieux 
de ne pas deplaire. Il n’a meme pas ecrit : « on 
s’indigne ! » Il peut, apres cela, faire du charme 
doucement, baver en sugant son iporte-plume, regar- 
der complaisamment sa rosette rouge et son bicorne 
vert : on ne le rate pas 1 . 


* 

* * 

Picot livra tout, et sans doute ne savait-il pas grand, 
chose du dessein essentiel. Il appartenait a ces pauvres 
et braves gars qui ne voient pas plus loin que leur 
bout de nez et que cette myopie rassurent. Par contre, 
il ne revela jamais la retraite de son maitre dont il 
tenait la vie entre ses pauvres mains ecrasees, sangui- 
nolentes; il ne dit rien sur Georges, mais il livra quel- 
ques caches qui resserraient encore l’etreinte. Et 
meme, alors, les conjures ne se dissimulaient pas 


(1) (dossier Muller) 

9 fevrier 1804 (19 Pluviose An 12) 
au Conseiller d’Etat, prefet de police Dubois 
« Mon cher Collegue, le premier Consul approuvant I’activile 
et l’energie de vos mesures, pour 1’arrestalion des scelerats compli¬ 
ces dc Georges, est convaincu que l’on doit obtenir des eclaircisse- 
ments de leurs interrogatoires. 

11 desire, en consequence, que vous y procediez sans le moindre 
delay, et que vous ne negligiez aucun des moyens qui sonl en voire 
pouvoir pour les determiner a vous mettre sur les traces des princi- 
paux coupables, et surtout de son chef. 

j’ai l’honneur de vous salucr. 

Real. 
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comme il l’aurait fallu. Leur claustration avait dure 
trop longlemps, ils s’emancipaient, finissaient par 
ue plus reflechir. On les voyait meme au cafe ! On 
retrouva les uniformes qu’ils avaient commandes pres- 
que ouvertement, en groupe, par quatre, quand il eut 
fallu les faire confectionner par unite, loin les uns 
des autres. On relrouva les beaux dolmans de chas¬ 
seur, les pelisses et les culottes collantes, les schakos 
et les gourmettes, peut-etre meme les armes dont le 
sabre d’argent qu’en achetant les autres, on avait 
decide d’offrir a Georges pour I’occasion... 

* 

* * 

Et la menace s’accentue. Le lendemain, arrestation 
de Bouvet de Lozier. On le garde trois jours au secret, 
pour le faire macerer, dans la noire prison du Temple 
peuplee de fantomes. Puis on le mit en presence de 
Real, qui a son tour assura la police et avait ete charge 
d’instruire l’affaire. Par malheur, Bouvet l’avait 
connu autrefois. Il se crut en confiance et parla beau- 
coup, comme delivre, inconsiderement... C’etait un 
triste, nous l’avons fait remarquer et les saturniens 
font de mauvais conspirateurs; ses parents meme n’ob- 
tenaient rien de lui. Rentre dans sa cellule, il parut 
se reveiller, se desespera de ce qu’il avait pu dire, 
et voulut a la fois se punir et s’echapper. Il resolut 
de mourir. 

Ce n’etait pas une velleite; il realisa une corde avec 
son mouchoir et sa cravate, et s’accrocha. 

Meme pas la chance d’y parvenir; avant qu’il ne 
fut tout a fait mort, un gardien coupa la pantoire. 
Mais la secousse, la demi-asphyxie, l’avaient mis hors 
de toute resistance, dans un affaissement nerveux 
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dont on profita sam attendre. On le pressa, on le 
decortiqua, et il laissa courir, dans un grand flot 
hoquetant. Sa rancune contre Moreau surtout l’ani- 
mait; il le chargea, lui reprochant d’avoir sciemment 
trompe les Chouans, de les avoir bernes pour les atti- 
rer et les faire prendre. Et c’est par lui qu’il existe 
une seconde version de l’entrevue Pichegru, Moreau, 
Georges. 

* 

* * 

Ce fut l’eclatantrebondissement d’une affaire qu’on 
jugeait finie, vue, resolue, et devant amener, avec 
la prise de Georges, la fin de toutes les menees 
chouannes. On « aurait » Georges, ineluctablement. 
Les lignes de communication rendues inutilisables, 
tout devenait impossible. Quelques precautions, quel- 
ques tetes a couper, et a nous la bonne vie ! 

Mais tout changeait d’aspect, redevenait infiniment 
grave, et autrement encore qu’une affaire royaliste; 
il s’agissait cette fois du mecontentement de l’armee, 
d’une vaste entreprise de mobilisation directement 
dirigee par des gens dont la popularity restait si grande 
dans tous les milieux qu’elle devait entrainer avec 
eux un monde immense... On sentit passer le vent 
du boulet. 

Tout le ceda a cette angoisse, a cette anxiete. Tout 
y fut 6ubordonne. Les consuls se reunirent immedia- 
tement en conseil secret, avec les ministres. 

La rancune de Bonaparte se delivra. Il voulait per- 
dre a jamais Moreau. Il en sentait la difficulte. En 
effet, qui l’accusait et de quoi ? Les Chouans, et 
d’avoir fait manquer leur coup. Alors, comment l’im- 
pliquer dans une conspiration ? Il fallait le convain- 
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ere d’une action avec les Royalistes afin de l’avilir 
definitivement. Mais, que Moreau ait reve de devenir 
dictateur, comment le juger sur ses reves ? 

Le Consul obtint un senatus-consulte, qui, le 25 fe- 
vrier, renvoyait Moreau avec les Chouans devant le 
tribunal criminel de la Seine, jugeant sans jures, done 
triturable a souhait. Et tout cela sur la parole d’un 
hors la loi. Voila la machination. 

Le 28, on promulgua une loi condamnant a la peine 
de mort tous ceux qui donneraient asile a Pichegru, 
a Georges, aux conjures. 

* 

* * 

On acheta cent mille francs la capture de Pichegru, 
Ce fut le plus haut prix paye pour une trahison, et, 
en le modernisant, nous voyons l’importance qu’on 
attachait a sa prise; il ne s’agissait plus ici d’assi- 
gnats... Mais que l’on evoque les projets du Consul 
et ses espoirs imperiaux : a quelques jours de la cou- 
ronne, recevoir un tel camouflet ! 

Moreau fut arrete en se rendant de Grosbois a 
Paris. II gardait toujours sa distinction et son mys- 
tere. Peu a peu, on cueillit tous les conjures ou pres- 
que, sauf quelques hommes de main qui passerent 
inapergus et purent franchir les barrieres pour se 
dissoudre en province. Les Polignac sont pris; le 
marquis de Riviere, l’aide de camp du Prince, est 
saisi, et quoi qu’on dise, sa presence a Paris, sa venue 
avec le cotre anglais et Pichegru, semblent bien indi- 
quer que, cette fois, le comte d’Artois se derangerait. 
L’attaque se resserre au tour de Georges qui, de sang¬ 
froid et pensif, lutte encore. Sa poursuite, d’ailleurs, 
prenait une fois de plus l’allure d’une exasperation. 
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d’un courre frenetique. Sa legende s’amplifiait tou- 
jours. On lui supposait des facultes de dissimulation 
extraordinaires, de changements de personnalite, il 
devait en arriver a modifier meme son corps. Peut- 
etre sa grosseur n’avait-elle ete qu un grimage, et 
qu’il pouvait se rendre fluet... On alia jusqu’a sonder 
les gros paniers de blanchisseuses emportant leur linge 
sale a l’exterieur pour faire leurs buees; a suspecter 
meme les inhumations hors la ville. Les cercueils por- 
taient des scelles. Des gardes armes surveillaient les 
octrois avec ordre de tirer a la moindre alerte. La 
riviere elle-meme fut barree et parcourue de barques 
policieres. 

Charles d’Hozier n’etait pas encore pince, et avec 
un devouement admirable, avait voulu passer sa 
cachette a Georges. Mais il fallait l’y amener. II pro- 
fiterait de la fameuse enseigne truquee du parfumeur 
Caron, rue du Four. Le 9 mars, Georges devait s’y 
rendre; c’est alors qu’il fut arrete. 

* 

* * 

Il y a deux versions de la prise; l’une fait etat 
d’une denonciation; I’autre, la plus logique, me sem- 
ble-t-il, ne demontre que. les ckconstances nefastes. 
Lenotre n’a pas opine : je crois qu’il est plus favora¬ 
ble a la seconde. 

Seul Napoleon, a Sainte-Helene, a parle d’une tra- 
bison d’un des compagnons de Georges. En fait, l’ar- 
restation ne fut possible qu’au moyen des postes armes 
disposes en avance, et qui parsemaient les rues avoi- 
sinant la retraite de Cadoudal, postes qui, s’appuyant 
les uns les autre6, purent enfin 1c -coincer. 
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Mais, le 9 mars, a sept heures du soir, la nuit pleine 
s’etait faite; on ne pouvait done, a distance, recon - 
naitre Georges. On ne pouvait que se fier au cabriolet 
qu’on lui amenait, a moins qu’on eut ete prevenu de 
son deguisement. Le cabriolet avait ete repere : for- 
tuitement ou en connaissance de cause ? Toute la 
question est la. Napoleon accusa Le Ridant qui con- 
duisait, mais jusque-la, le parti avait fait toute con- 
fiance a Le Ridant; s’il avait commence a denoncer, 
pourquoi ne pas tout livrer et courir le risque super¬ 
flu de l’arrestation en cabriolet ? Le Ridant, trailre, 
n’avait qu’a reveler le domicile de Georges ou on 
l’aurait cueilli avec les forces necessaires. 

D’ailleurs, Le Ridant doit etre mis hors de cause 
puisqu’en 1815 on lui confia encore une compagnie 
chouanne. Ceci est peremptoire. Georges de Cadoudal 
assure que la trahison fut perpetree par un camarade 
de Le Ridant qui livra a la police le numero du cabrio¬ 
let retenu. 

♦ 

* * 

Le Ridant, debouchant de la rue Galande, presque 
parallele a la Seine, arrive place Maubert ou se tient 
un groupe de policiers. II s’engage dans la rue Mon- 
tagne-Sainte-Genevieve qui grimpe les hauteurs de 
l’actuel Pantheon. Des policiers, deux agents se deta- 
chent pour suivre cette voiture lente qui aurait done 
ete signalee. 

Le cabriolet grimpe la rue et tourne soudain a 
droite, rue des Amandiers... Que n’avait-elle, si 
l’homme etait un traitre, tourne un peu avant, rue 
Judas ! Les deux policiers attendent pres d’un quart 
d’heure. S’il y avait eu trahison, ils auraieint eu alors 
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la persuasion qu’on etait au domicile de Georges, et 
ils eussent appele. 

Le Ridant reparait, tourne son cheval et reprend 
la rue Sainte-Genevieve, toujours seul. 

II monte encore, passe devant les deux eglises de 
Saint-Etienne-du-Mont, tourne a droite dans la rue 
Saint-Etienne-des-Gres. Cent metres plus loin, juste 
devant le transept nord de Sainte-Genevieve, du Pan¬ 
theon, a Tangle de la rue des Sept-Voies, cinq ombres 
apparaissent. Une, de grosseur anormale, Tautre, 
presque enfantine. La grosse ombre bondit sur le 
marchepied droit et s’installe pres du cocher sans 
arreter la voiture. L’ombre enfantine lui tend un 
paquet. L’ombre enorme, c’est Georges deguise en 
fort de la Halle, Iblouse courte et flottante, et grand 
feutre. Rien ne peut permettre de le reconnaitre bors 
la stature, a moins que le travesti n’ait ete denonce, 
car alors il designe plus qu’il ne deguise. Le paquet, 
c’est Targent de reserve. 

Mais quelqu’un sait a quoi s’en tenir, car les poli- 
ciers orient « Au voleur », pour ameuter les sbires et 
le peuple. Georges comprend. II repousse la petite 
Lemoine et ordonne de, fouetter, de fouetter a tour 
de bras. II va tenter de devancer les mouchards. On 
croit qu’il voulait quand meme gagner la rue du Four 
par la rue des Fosses-Saint-Germain, puisque, si la 
vitesse seule comptait, la rue Saint-Jacques offrait 
sa large voie et sa forte declivite. Le cabriolet embou- 
que le passage des Jacobins qui arrive derriere l’Ecole 
de Droit. 

Caniolle s’etait elance, le premier agent, que les 
trois hommes restes carrefour des Sept-Voies n’arri- 
vent pas a contraindre, ce qui est bien etrange. 
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TRAJET DU CABRIOLET 53 

S, La Seine * 1, Rue Gal^ruje • 2, Place Maubert - 3, Rue Montagne- 
Sainte-Genevieve - 4, Rue Judas - 5, Rue des Amandiers - 6, Eglise 
Saint-Etienne-du-Mont • 7, Rue des Sept-Voies • x, Montee de 
Georges dans le cabriolet - G, Eglise Sainte-Genevicve - 8, Passage 
des Jacobins - 9, Rue Saint-Jacques • 10, Rue de la Harpe - 11, Place 
Saint-Michel ■ 13, rue des Fosscs-M. le Prince - x, Mort du policier - 
±, Arrestation de Georges. 
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Caniolle, passage des Jacobins, rejoint la voiture, 
dont le cheval ne devait pas valoir grand-chose, et 
s’accroche aux ressorts d’arriere, aux cous de cygne 
qui supportent les suspentes de cuir de la caisse; c’est 
un true classique. Buffet, le second policier, fonce. 

Georges, tourne vers l’arriere, surveille la pour- 
suite. Les appels ont reuni des policiers qui galo- 
pent derriere. Ils crient : « Arrete, arrete ! » Le 
cabriolet debouche rue de la Harpe, qui part de la 
place Saint-Michel; la voiture fait a gauche, pour 
traverser cette place, puis a droite pour s’engager 
dans la rue des Fosses-M. le Prince qui debouche rue 
du Four. 

Le cheval accelere dans cette rue en pente; mais, 
est-il freine, n’est-ce qu’une rosse ? Buffet, le second 
policier le depasse et se jette a sa tete. Le stoppe, 
juste devant la rue Voltaire. Autour de l’Odeon, une 
suite de ruelles aux noms litteraires, Racine, Cor¬ 
neille, Moliere... 

Georges saute de la voiture et tue raide Buffet d’un 
coup de pistolet dans la tempe. Caniolle, quitte les 
ressorts et s’elance a son tour. Georges le descend 
d’un second coup. 

Ici, difficile de bien comprendre. La poursuite a 
d’abord 1 alarme et fait le vide plutot que le plein. Les 
gens se jettent dans les entrees, sous les auvents, 
devant la voiture au galop... On a crie et on crie par- 
tout : « C’est Georges, c’est Georges ! » On ne pensait 
qu’a lui. Et soudain, tout le monde est dehors autour 
de la voiture arretee, et du cadavre, et du blesse... 
La voiture est vide. Le Ridant a saute lui aussi, et s’est 
fondu dans 1’ombre..-. On le rattrape bientot. Caniolle, 
un courageux, s’est redresse malgre sa blessure... 
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Le cabriolet se remet en marche et descend tout seul, 
au pas, vers le carrefour des Quatre-Vents... Tout 
le monde s’agite et piaille. L’afflux pouvait faire espe- 
rer a Georges de se meler a la foule. Son ombre est- 
elle si forte qu’elle marque quand meme dans la 
tourbe ? 

Le mouvement de la populace aurait ete de suivre 
le cheval et le cabriolet, mais le troisieme policier 
distingue Georges, on ne sait pas comment. Sans doute 
a la silhouette encore, cette silhouette que mainte- 
nant il a reperee, en l’ayant vu descendre du fiacre, 
et qu’il a mieux distinguee encore a la lueur des coups 
de feu qui font eclairs et illuminent brutalement le 
tireur. Car, avec son colletin, en passant sous une 
lanterne, Georges s’enveloppe d’une ombre plus dense 
encore, noire d’enore. C’est un procede connu que 
de se refugier sous un reverbere, directement dessous; 
les bords du chapeau vous escamotent le visage. Et 
justement, la ou nous sommes, une lanterne d’un 
bureau de loterie brille a une toise de haut, lanterne 
qu’on remarqne dans la gravure celehre, avec l’ins- 
cription. 

II crie encore et s’avance. Caniolle donne un coup 
de sa canne sur la tete de Georges en hurlant : « C’est 
Georges, c’est Georges ! » Le policier lui empoigne le 
bras. Georges allait degringoler la petite rue de l’Ob- 
servance dont il approchait; une ruelle en degres. 
Le policier tient bon. Georges etait devant lui « avec 
cette tranquillite de l’homme qui n’a rien a craindre; 
quelques personnes aupres de lui, trois ou quatre, 
etaient la sans paraitre plus penser a Georges qu’a 


rien... » 
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Et l’agent a la stuqpeur d’entendre l’autre lui repon- 
dre froidement : « Oui, c’est moi, moi, Georges !... » 
On se perd en suppositions; pourquoi cette adhesion, 
cette acceptation ? Lassitude ? non : ce fut trop bref, 
le jouteur n’est point epuise. Sentiment de l’inanite, 
de l’inutilite ? Fatalisme, encore et toujours ? S’il 
eut donne quelques coups de poing ou joue du cou- 
teau, g’aurait pu etre different; le quartier n’est qu’un 
epouvantable labyrinthe obscur, dont les ruelles n’ont 
pas deux metres de large et sans eclairage ailleurs 
qu’aux angles. 

Mais aussitot son acceptation, son aveu, Georges 
regoit evidemment tout le monde sur le dos. La popu¬ 
lace, trop heureuse de servir, s’accroche, le couvre, 
le « coiffe ». 

On l’entraine vers la lanterne de la loterie; on le 
fouille, on l’attache. Caniolle qui, cette fois, n’a pas 
la force; de tirer ses cordes, les montre. On les sort 
des ipoches et on ligote Cadoudal qui se laisse faire. 
C’est fini, jete. 

* 

* * 

Voici, en plus, la version de la malchance qui laisse 
Le Ridant en dehors de toute trahison. La police com- 
mengait a desesperer de prendre Georges et le croyait 
sorti de Paris, rendu a ses espaces. Mais, le 8 mars, 
un sbire qui connaissait Le Ridant sans doute pour 
I’avoir eipie avec Georges en 1800, durant le voyage de 
Paris ou ils avaient ete constamment pris en filature, 
le vit en conversation avec une femme, faubourg 
Saint-Antoine. 

II le suivit, et bientot le vit aborder un homme dans 
lequel il crut reconnaitre le signalement de Joyaut, 
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dit d’Assas, signalement qui, comme les autres, se 
lisait sur tous les murs de la rive gauche. D’Assas 
etait un des compagnons iiitimes de Georges. Alors, 
avec la presence des deux acolytes, la presence de 
Georges ne pouvait etre bien lointaine. 

Voila notre deveine; c’est la rencontre de Drouet 
a Varennes, ou Ibien le canal nouvellement oreuse 
arretant les dragons de Bouille qui auraient ressaisi 
le Roi emmene par la populace, dont ils entendaient 
le cortege, dont ils voyaient la poussiere. 

Le pobcier suivit Le Ridant et ne le perdit qu’a 
la place Maubert, ce qui explique le poste d’agents 
laisse sur les lieux. II savait que Le Ridant vivait 
avec un nomine Goujon, celui qu’on accuse de trai- 
trise. 

11 les donne en filature, et il apprend que, le lende- 
main, Goujon avail arrete un cabriolet pour toute la 
journee, grosse imprudence qui indiquait des desseins 
premedites et imperieux. Le cabriolet portait le n° 53. 

II est bien singulier que ce cabriolet special eut 
ete retenu en avance. Pourquoi le 53 ? Qu’il eut ete 
pris sur le moment, son numero n’avait cure, mais 
ce numero fixe des la veille, au plus tard des le len- 
demain ? Ce sera le 53 qui livrera Georges. 

Consigne de le suivre en se dissimulant, de le laisser 
passer sans intervenir s’il ne contient qu’une per- 
sonne. 

Les agents attendirent tout le jour quand, a sept 
heures, le 53 sortit de la rue Galande. Le final allait 
se jouer. Sur tant de cabriolets qui s’etaient succede, 
ils surent reconnaitre le bon, lire un numero qui 
n’etait pas si apparent. Coup d’ceil de ces roussins, 
dont la carte portait une prunelle sourcilleuse... Le 
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Ridant qui s’etait echappe du cabriolet en face de la 
rue Voltaire, ressaisi et arrete, fut condamne a deux 
ans de prison; s’il avait trahi on l’eut laisse fuir. 
Goujon lui-meme, est-il coupable ? 

* 

* * 

Georges est entraine a la Prefecture de Police, au 
centre d’espionnage, rue de Jerusalem, dans Pile et 
pres du Palais de Justice. II y est interroge par Dulbois, 
le comte Dubois, prefet de Police. Desmarets, un 
autre maitre, resume ainsi son etonnement : 

« Georges, que je voyais pour la premiere fois, avait 
toujours ete pour moi comme le Vieux de la Montagne, 
envoyant au loin ses assassins contre les puissances. Je 
trouvai, au contraire, une figure pleine, au teint frais, le 
regard assure, un air doux aussi bien que sa voix. Quoique 
tres replet de corps tous ses mouvements etaient degages, 
tete toute ronde, cheveux boucles, tres courts : point de 
favoris [il avait du les couper a cause du signalement]. 
Rien de l’aspect d’un clief de complot a mort, longtemps 
dominateur des landes bretonnes. J’etais present lorsque 
le comte Dubois, prefet de Police, le questionna. Le calme 
et l’aisance du prisonnier, dans une telle bagarre, ses 
reponses fermes, franches, mesurees et dans le meilleur 
langage, contrastaient beaucoup avec mes idees sur lui ». 

D’ailleurs, Desmarets fut completement gagne ; 
dans ses memoires, il reconnait sa magnanimite : 
« C’est a la moderation systematique de Georges qu’est 
du le salut de l’Empereur !... » 

Ce fut cependant le denomme Thuriot qui l’inter- 
rogea, un de ces individus dont la magistrature etait 
pleine, car l’on pourra tout vanter de l’Empire — 
l’on y arrivait — sauf ses justiciards. Thuriot avait 
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vote la mort de Louis XVI; c’etait le type parfait du 
regicide qui a oublie et se met a plat ventre devant 
le pouvoir. 

D. — Vous avez tue un pere de famille... [en confrontant 
Cadondal avec le cadavre de Buffet]. 

Reponse de Georges : — H fallait me faire arreter par des 
celibataires... 

Thuriot le tracasse, l’accable de demandes pour 
I’ahurir sans y parvenir jamais; mais non sans y 
recueillir des coups de boutoir. 

D. — Qu’avez-vous fait du portrait du ci-devant Louis 
XVI, qui se trouvait en votre possession ? 

R. — Et toi, Tue-Roi [au lieu de Thuriot] qu’as-tu fait 
de l’original ? 

Georges est aussi froid que s’il repondait comme 
temoin. II y met une goguenarderie, une maniere 
d’humour d’une qualite surprenante, bien que Ton 
sache la puissance de l’bomme et sa solidile. A un 
autre moment, ce pourrait etre naturel, mais a la 
suite de cette violence, de cette empoignade, de ce 
drame, c’est quand meme d’une virilite de grande 
classe : 

D. — Ou logiez-vous ? 

R. — Je ne veux pas le dire. 

D. — Pourquoi ? 

R. — Pour ne pas augmenter le nombre des victimes. 

D. — Quel est le motif qui vous a amene a Paris ? 

R. — J’y suis venu dans I’intention d’attaquer le Premier 
Consul. 

D. — Quels etaient vos moyens de defense ? 

R. — L’attaque devait etre de vive force. 

D. — Ou comptiez-vous trouver cette force-la ? 

R. — Dans toute la France. 
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D. — II y a done, dans toute la France, une force orga- 
uisee a votre disposition et a celle de vos complices ? 
R. — Ce n’est pas ce qu’on doit entendre par la force 
dont je parle. 

D. — Que faut-il done entendre par la force dont vou3 
parlez ? 

R. — Une reunion de forces a Paris. 

D. — Quel etait votre projet et celui de vos complices ? 
R. — I)e mettre un Bourbon a la place du Premier 
Consul. 

D. — Quel etait le Bourbon designe ? 

R. — Charles, Xavier-Stanislas, ci-devant Monsieur, 
reconnu par nous etre Louis XVIII... 

Tout ceci a ete releve sur pieces par M* Campin- 
chi, pour une tres belle conference qu’il a faite aux 
Annales avant la guerre. Et l’opinion admirative qu’il 
ne peut s’empecher de laisser paraitre, lui qui fut 
un grand avocat, apporte beaucoup a la cause de 
Georges. II eut fait, pour le defendre, une magnifique 
plaidoirie. II reprend et termine ses citations par ces 
mots qui montrent la fermete et la vivacite du Breton. 

On a saisi sur Georges un poignard qui, s’il l’avait 
pris en main, eut pit, dans cette foule noire et lache, 
lui sauver la vie. Thuriot, jouant le scandale et la 
pudeur, le lui presente romantiquement et ajoute : 

D. — Ce poignard n’a-t-il pas ete fabrique en Angleterre ? 
R. — Oui, citoyen. 

D. — N’est-ce point le controle anglais qu’on y voit ? 

R. — Je n’en sais rien, ce que je puis vous assurer e’est 
que je ne l’ai pas fait controler en France... 

D. — Tons les chefs de la conspiration ne sont-ils pas 
porteurs de pareils poignards ? 

R. — Je ne contuiis point d’autre chef que moi. 

D. — Au lieu d’attaquer de vive force, n’etait-ce point 
avec tin poignard de cette nature, que, seconde par 
des conjures, vous vous proposiez d’assassiner le 
Premier Consul ? 
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R- — Je devais l’attaquer avec des armes pareilles a celles 
de son escorte et de sa garde... Je vous fais observer 
que la preuve que je ne voulais pas engager de 
guerre civile, c’est que je venais pour executer le 
plan a Paris, lorsqu’il m’etait possible d’arraer les 
citoyens dans d’autres parties de la France... 

II prend tout sur lui. II n’admet pas qu’on inori- 
mine qui que ce soit, qu’on fasse ipeser tine partie 
du poids sur d’autres. Tout a sa charge. 

On l’interrogea dix heures de suite. 



QUATRIEME PARTIE 




CHAPITRE XVI 


Pendant la nuit, Paris s’etait enerve, entrait dans 
ces transes qui lui sont particulieres, d’attente, de 
curiosite aigue, de pronostics. L’universel bavardage 
semble corrompre, decomposer P opinion. La prise 
de Georges avait fait tomber l’animosite, l’indigna- 
tion soulevee par les Chouans. Ce mot a ete tellement 
trafique qu’encore aujourd’bui nous sommes bien peu 
a lui donner le sens respectable qu’il merite; pour 
la plupart, il evoque une idee de banditisme. 

Mais a Paris existe un esprit de fronde qui va de 
pair avec une pitie inavouee; on y prend aisement 
le parti du plus faible. Nous avons connu un senti¬ 
ment analogue avec la fameuse affaire Bonnot et Gar- 
nier, des anarchistes assassins, mais qui tinrent long- 
temps la police en echee, et contre lesquels on molbi- 
lisa une armee. D’avoir necessite tant de fusils pour 
les descendre, les tueurs beneficierent d’une sympa- 
tbie admirative. 

De meme pour Georges, et le Consul s’en irrita au 
point de declarer publiquement « sa haine des Pari- 
siens », oubliant se.s emois de jadis. Au point meme 
de parler de Lyon' pour y faire sa capitale, a la 
romaine. 

Puis I’interrogatoire de Georges depassa la Pre¬ 
fecture de Police; Cadoudal avait deja frappe l’atten- 
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tion avec les entretiens consulaires; il fut a la mode. 
II beneficia aussi de la popularity de Moreau. Ou 
finissait par croire que tout avait ete manigance pour 
perdre Moreau, et, nous dit Lenotre, on parlait plus 
de la conspiration contre Moreau que de la conspira¬ 
tion de Moreau. 

Le Consul est comme enivre de puissance, saoule de 
tyrannie. II comptait sur un enorme exemple anti- 
monarchiste. Savary avait regu l’ordre, quand 
auraient debarque les passagers du cotre altendu a 
Biville, de faire immediatement fusilier le prince de 
Bourbon qu’il aurait entre les mains. « L’exemple » 
aurait ete a double effet; rejeter bien loin toutes les 
tentatives royalistes et donner des gages aux Jaco¬ 
bins; s’agreger les gauches qui, en face d’une deter¬ 
mination de cet ordre, reprendraient confiance dans 
un chef qui ne pourrait plus jamais se rapprocher 
des spolies et assurerait la possession des rapines. 

Alors, dans sa deception, Bonaparte pensa au due 
d’Enghien, et realisa son coup de force. Le Prince 
vivait a Ettenheim, en pays de Bade et Ibien plus pre- 
occupe d’amour que de guerre. II avait epouse secre- 
tement une jeune princesse de Rohan et il se trouvait 
heureux. 

On envoya un sous-officier l’espionner; puis, un 
regiment de dragons qui l’emmena prisonnier, au 
mepris de la frontiere violee. L’indignation dans les 
pays etrangers fut vive, mais seule la Russie protesta 
contre l’atteinte au droit des gens. On lui repondit 
grossierement, avec la brutalite habituelle, si peu 
fran§aise, qu’avait instauree Bonaparte. 

Araene le 20 mars a Paris, le Prince fut execute 
la nuit de son arrivee, apres un simulacre de juge- 
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ment. On n’avait absolument rien releve de recent 
contre lui. Sa prise en territoire etranger indiquait 
l’acte gratuit. Ayant manque la branche ainee, le 
Consul se rattrapait sur la cadette. II se confina pour 
ne pas accorder de grace. 

♦ 

* * 

Les conspirateurs royalistes avaient ete ecroues — 
mot sinistre — dans la vieille Tour du Temple, ce 
donjon carre entoure de minarets qui demeure dans 
l’imagination obsedee. Je ne sais quelle avail ete sa 
couleur primitive; elle noircissait sous les suies et 
les fumees. Dans la salle basse de la grande Tour 
avaient ete pratiques des comipartiments ou Georges 
voisinait avec Pichegru. 

Tout autour du donjon grouillait une population 
nouvelle qui depassa cent vingt prisonniers, parfois, 
et qui en gardait une soixantaine d’autres, avec les 
« moutons », les traitres, les faux detenus charges 
de tirer des confidences. Au dehors, le quartier avail 
repris une douloureuse animation. Du temps de la 
captivite de Louis XVI, on fuyait la Tour, mais, cette 
fois, elle se trouvait assiegee par les families, les amis 
des conjures, par le peuple des campagnes qui venait 
aux informations; qui apportait pour la parentele ces 
fameux colis que nous connumes si bien. Les geoliers 
n’avaient plus la durete de jadis. On entrait facile- 
ment, surtout apres la levee du secret. 

Georges avait garde sa solidite, sa reserve. Seul, 
il etait entrave; avec des menottes et les mains liees 
sur le ventre. La plupart du temps, il le passait sur 
son lit, a cause des liens, cc Des visiteurs vinrent le 
contempler comme une bete feroce encagee », Il ne 
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iparlait pas. On dit cpie Louis Bonaparte, le moins 
repugnant de la clique, vint le voir. II n’en re^ut 
pas une parole, pas un signe. Georges, dans son immo- 
bilite massive, evoquait de plus en plus ces oiseaux 
de nuit, qui, en plein jour, dans leur retraite, vous 
suivent des yeux sans bouger. 

Les juges logeaient dans « Le Palais », la maison 
des Commandeurs de Malte jadis. La Tour, sinistre- 
ment insolite, regorgeait. 

* 

* * 

On trouva Pichegru mort dans sa cellule. Le bruit 
se repandit que le Consul l’avait fait etrangler par 
« ses mamelucks ». On n’en voit pas l’interet; Piche¬ 
gru s’etant disqualify, ses menees avec les Chouans 
1’auraient acheve. Mais le Consul restait-il le seul 
expose aux revelations de Pichegru ? D’autres gens 
avaient sans doute un interet primordial a lui fermer 
a jamais la bouche. 

II est, en effet, bien difficile d’admettre le suicide. 
Pichegru mourut en s’etranglant avec sa cravate, dont 
il fit un garrot en y introduisant un petit baton. Medi- 
calement parlant, il n’y a pas le choc de la pendaison 
et cela parait difficile a concevoir. La perte de con- 
naissance aurait determine la fin du mouvement, de 
torsion et, par la suite, la fin de l’asphyxie; le 6 avril, 
15 jours apres la mort du due d’Enghien. La mort 
allait vite ! 

* 

* * 

Mais le Consul tirait parti de tout. Depuis long- 
temps, le coup du senatus-consulte qui devait lui don- 
ner la couronne imperiale apres le consulat a vie. 
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etait prepare. Mais il crut l’occasion bonne et s’en 
servit avec cette louordeur qui ne trompait personne, 
ces finesses cousues de fil blanc ou cet homme se 
complaisait avec une rouerie de tabellion provincial, 
de politicien de cafe. II etait, lui aussi, un affreux 
melange. 

Le Senat si devoue a la grande cause de la Patrie (!) 
declara qu’en presence de telles attaques, de menaces 
si directes et si violentes, il etait necessaire d’assurer 
la succession « au gouvernement de la Republique »: 
d’assurer ainsi les « conquetes de la lilberte ! » Et 
alors, on nommerait empereur celui qui jusqu’ici avait 
su favoriser et amplifier encore ces conquetes 
sacrees... 

Toutes les resistances cederent. On jeta des os a 
ceux qui auraient pu montrer les dents. Un spectacle 
d’une piquante saveur fut donne par les pretentions 
de la famille Bonaparte et, pour cette fois, on congoit 
l’irritation du Consul en presence de ses freres et 
sceurs, se reclamant de leurs « droits princiers ». Du 
rire et de l’exasperation. Aujourd’hui, l’on ne peut 
ignorer la venalite de tout ce monde, dont la seule 
Lsetitia gardait de la purete. Lucien, chez qui l’on 
veut reconnaitre quelques qualites morales parce qu’il 
fut fidele a l’Alexandrine Jouberthon qu’il avait dans 
la peau, ne fut qu’un opportuniste et un aigrefin. 
La fortune ramenee d’Espagne et de Portugal et ses 
cinquante millions (de l’epoque) gagnes en trois mois 
d’ambassade, suffisent. Evidemment, en surimpres- 
sion sur le grouillis familial, Napoleon parait pres- 
que grand. 


10 



270 


CADOUDAL 


De sorte que qand le proces des Chouans commenga, 
le Consul etait devenu l’Empereur. 

* 

* * 

Le proces Cadoudal est un des grands proces de 
notre histoire, un des plus marquants, de ceux aux- 
quels le principal acteur a donne un caractere special, 
d’une resonance frappante. L’autorite avec laquelle 
l’accuse imposa sa force, sa personnalite, determina 
cet emoi qui, modifiant toute Faction judiciaire, humi- 
lia les juges. 

Le proces de Jeanne d’Arc est, de tous, le plus 
emouvant et celui qui parle le plus a nos coeurs, mais, 
a coup sur, quelque chose en demeure dans la condam- 
nation de Cadoudal. Ici, meme simplicity, meme 
surete et l’accent indicible... 

11 s’ouvrit le 28 mai. 

Georges avait soutenu ses hommes et les entretenait. 
Fauche-Borel qui les vit de ipres, un autre individu 
louche, rapporte qu’il les appelait a tout moment, 
« mes chers enfants, mes braves amis ! » II leur 
recommandait de faire tous leurs efforts pour se rendre 
maitres d’eux-memes, et pour conserver leur sang¬ 
froid au tribunal devant lequel ils devaient compa- 
raitre; il leur disait sur tout de ne jamais repondre 
avec precipitation, humeur ou arrogance, aux ques¬ 
tions que leur adresseraient les juges, de crainte de 
leur montirer du trouble, de la timidite, ce qui serait 
indigne de la cause pour laquelle ils s’etaient devoues; 
qu’ils devaient tous se considerer comme les juges de 
leurs juges et se; bien penetrer de cette idee : 

« Quand vous ne vous sentirez paa asaez forts en vous- 
memea », leur disait-il, « tournez les yeux vers moi ; 
pensez que je auis a vos cotes et que je ne puis avoir un 
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sort different du votre. Oui, mes chers enfants, nous 
sommes destines a avoir le meme sort et c’est le beau cote 
de nos affaires !... Montrez a tout le monde dans votre 
contenance, dans vos discours, et sur votre visage, que 
vous avez beaucoup de ce courage, de cette resolution qui 
m’ont tant donne de confiance en vous, et qui auraient 
triomplie des enncmis de uotre foi et de notre Roi, si 
nous n’avions pas ete indignement trahis ! » (cit. Campin- 
clii). 

Les incarceres se refugiaient autour de lui; des 
qu’il paraissait dans la cour de promenade, suivi des 
argousins qui le suivaient jour et nuit, il etait entoure, 
presse. II n’etait que bonte ipour ce pauvre monde. 

Lenotre nous dit que tous chantaient, que l’etat 
d’esprit de tranquillite qui se manifesterait si sin- 
gulierement durant le proces, avait ete le resultat 
d’une longue preparation durant l’emprisonnement. 
II fallait maintenir cette paix, cet accord general. Cha- 
cun y allait de sa chanson ou de sa romance, mais les 
chants finissaient toujours par un cantique entonne 
par Georges, ou bien par les litanies. Georges, ayant 
renonce a l’espoir humain, entrainait tous ses acolytes 
dans cette conviction religieuse et celeste qui faisait 
le fond de ses sentiments. La Tour du Temple reten- 
tissait de psaumes et l’on devine l’effet. Cela devenait 
le proces des Saints. 

De plus en plus, l’opinion se montrait favorable. 
Les gens etaient si profondement retournes que les 
menaces pleuvaient sur ceux qui avaient aide a la 
prise de Cadoudal, et qui, alors, ne s’en targuaient 
plus, demandaient un emploi ailleurs, une retraite 
sure. 

On ne peut nier la gaiete, un peu funebre, de tous 
ces futurs condamnes. II faisaient des mots sur leur 
execution. 
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Le lundi 27 mai, le proces s’ouvrit dans la salle 
du Tribunal revolutionnaire. Une chambre rectan- 
gulaire, eclairee par quatre enormes fenetres. On y 
entrait par la gauche en regardant le jour, il y avait 
la une sorte d’antichambre-parvis, delimitee par une 
cloison a hauteur d’appui sur laquelle s’ouvrait un 
portillon donnant acces dans la salle. Les juges etaient 
installes sur une tribune au long des fenetres, ou l’on 
devait penetrer par le fond, san6 passer par le parvis. 
Devant eux, les assesseurs, les greffiers, assis plus 
bas. La tribune du public de choix etait a droite en 
regardant le jour, perpendiculaire aux juges. Une 
autre existait en dessus, accrochee. 

En face, l’enorme echafaud pouvant contenir cent 
personnes sur quatre rangs de vingt-cinq, rangs sur- 
eleves, de sorte que le premier, le plus bas, etait 
a la meme hauteur que les estrades des juges. Devant 
ce considerable treteau, qui tenait tout le fond oppose 
aux fenetres, la tribune des avocats. 

La salle etait decoree de pilastres ioniques sepa- 
rant les panneaux correspondant aux fenetres. Le sol 
parait avoir ete carrele de marbre. 

Chaque accuse s’asseyait entre deux gendarmes. 
Ils etaient au nombre de quarante-sept. Ils se faisaient 
valoir mutuellement par leur contraste. Des soldats, 
des gentilshommes, des paysans, des matelots. Des 
elegants et des humbles; des dandies et des gueux. 
La lumiere brutale sculptait leurs physionomies si 
diverses, laissant les juges en contrejour, en 
silhouettes. 

Les deux tribunes et le parvis d’acces etaient com- 
bles. Les gens les plus elegants, les plus lances de 
Paris, s’y etaient donne rendez-vous. Curiosite, chez 
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eux ? Pitie, peut-etre chez le peuple, a cause du grand 
uombre de pauvres diables qu’on allait juger et dont 
les traits honnetes revelaient la droiture. 

Le premier a entrer au bane des accuses fut Moreau. 
II gardait toute sa prestance et sa reserve. II avait 
ete arrete en revenant de Grosbois oil il habitait, et 
sur la route de Paris. On y avait mis assez de mana¬ 
gements pour qu’il put s’etonner de se voir juger. 
Une lettre confiante qu’il avait adressee au Consul, 
d’ami a ami, avait ete versee au dossier par Bonaparte 
toujours soucieux du geste elegant. 

Apres lui, Georges, qui, evidemment, retenait lon- 
guement les regards et stupefiait. Son air de force et 
de douceur a la fois intriguait vivement. Oui, on 
retrouvait cette tete « monstrueuse », mais sur ses 
traits, une sorte de candeur interrogative, des regards 
incisifs mais sans courroux. Ces yeux si clairs ! Le 
chef des bandits, l’exeorable, etait mis avec soin, un 
habit bleu et sur sa cravate un brillant en epingle. 
Une tranquillite non affectee; une sorte d’inertie de 
bronze. Les deux freres Polignac, le marquis de 
Riviere, Coster de Saint-Victor et sa bonne mine. Le 
souriant Charles d’Hozier... 

Le premier jour fut incontestablement le triomphe 
de Moreau. II avait Pair d’etre la par devoir, par 
ennui, par indifference... II s’exprimait bien, on 
l’ecoutait et on lui fit un succes quand, fierement, 
il parla de 6a vie et de ses etats de services : 

« J’ai gagne trente et une batailles et sauve deux 
armees... On me fait un crime de la liberte de mes dis¬ 
cours. Je l’avoue : ne libre, je me suis toujours exprime 
avec franchise. J’ai conserve cet attribut du pays oil j’ai 
pris naissance [...] Si j’avais voulu conspirer, j’aurais 
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conserve des relations, des amities dans les diverses auto¬ 
rites [...] Cassius et Brutus s’etaient approches du cceur 
de Cesar pour le percer !... » 

La carrure de Cadoudal impressionnait. II faisait 
peur rnalgre sa calme tenue. De somhres legendes 
couraient sur ce fauve a I’apparence aimable, mais 
dont on avait trop raconte les exploits farouches. 
Dans la suite settlement, il devint le grand premier 
role du drame. 

Moreau gardait une faveur elonnante. Les soldats 
de garde se levaienl des qu’il se levait lui-meme. Aux 
suspensions d’audience, quand il sortait, tous le 
saluaient respectueusement. Vers la fin des debats, 
il y eut une scene elrange, dont on se demande si le 
responsable ne cherchait pas une bagarre. L’honnete 
general Lecourbe fit une entree a grand fracas, fen- 
dant la foule qui occuipait l’anticbambre. Il portait 
haut dans ses bras l’enfant de Moreau. Et il entra 
jusqu’au milieu de la salle, se tourna vers les enormes 
gradins et, presentant le petit gargon de quatre ans, 
il vocifera : <c Soldats, voici l’enfant de votre gene¬ 
ral ! », comme s’il demandait a la troupe de lui ren- 
dre son pere. Les gendarmes se leverent faisant le 
salut militaire, et les soldats presenterent les armes ! 
Moreau, soit lassitude, 6oit decouragement, soit rea- 
lisme, ne broncha pas, de sorte que l’intervention 
n’eut qu’un effet de surprise, qu’une sensation avor- 
tee. Lecourbe repartit avec le marmot. Il parait, cite 
Lenotre, que Georges dit a ses voisins : « Si j’etais 
Moreau, je coucherais ce soir aux Tuileries ! » 

Le pauvre Picot emut toute l’assistance; meme les 
juges regardaient avec horreur ces mains mutilees. 
Il avait sa place a cote du beau Coster de Saint-Victor. 
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II etait, nous le dimes, reellement affreux, mais nous 
trouvons encore ces precisions dans le Proces de 
Cadoudal : « ...trapu, crible de petite verole, avec des 
cheveux coupes ras, et des sourcils d’un blond ardent » 
... Toute I’assemblee fremit quand il parla comme 
pousse dans son dernier terrier : 

« Lorsque j’ai ete a la Prefecture, on m’a oflfert quinze 
cents livres et ma liberte. On me les a montrees, si je 
voulais declarer ou demeurait Georges, et, comme je refu¬ 
sals, M. Bertrand a envoye un serrurier pour me forcer 
les pouces... On me les a serres, et quand on a serre les 
pouces dans un bassinet de pistolet, on n’est pas homme 
a refuser des declarations ! » 

On lui reprocha d’avoir dit qu’il voulait mourir 
pour sa religion et son Roi; il repondit : 

« Je peux bien l’avoir dit, ce serait mon devoir... 

» J’aime bien mieux un Roi que Bonaparte qui a pris 
sa place. J’ai dit, quand j’ai ete arrete, que le poignard 
etait pour l’assassiner, que c’etait un brigand ; et je me 
moque d’etre fusille puisque je le merite [...] En suivant 
ce que mes ancetres m’ont enseigne, je ne puis point etre 
perdu... ! » 

Voila un peu de cet accent de simplicity complete 
dont nous avons parle, cet echo de naivete qui remuait 
et amenait l’attendrissement. Quand la petite Lemoine 
parut, la fillette qui guettait pour Georges et qui lui 
avait donne son paquet dans le cabriolet, elle boitait; 
elle dit doucement : cc Ce sont les fers qu’on m’a mis 
aux jambes... » Quinze ans !... 

Avant de repondre a l’interrogation judiciaire, tous 
ces pauvres gars dardaient un regard vers Georges, 
lui demandant comme l’autorisation de parler, et en 
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s’excusant. II les encourageait d’un clin d’oeii. II etait 
vraiment le pere de toute son humble petite famille, 
Pexhortateur, le tuteur : « ...Tournez les yeux vers 
moi !... » 

* 

,* * 

II dominait les juges. Ses reponses ont la verdeur 
un peu railleuse de celles de Jeanne. Pendant que 
les temoins de l’arrestation deposaient, Georges feuil- 
letait negligemment des papiers : 

D. — Avez-vous quelque chose a repondre ? 

R. — Non, Monsieur. 

D. — Vous convenez des faits ? 

R. — Oui. 

II reprend sa lecture. 

D. — Par quel endroit avez-vous debarque d’Anglelerre ? 
R. — Vous le savez. 

D. — Je vous le demande. 

R. — Je ne sais pas le nom de l’endroit. 

D. — Avec qui etiez-vous ? 

R. — Je ne les connais point. 

D. — Oil avez-vous loge a Paris ? 

R. — Nulle part. 

D. — Avez-vous habite Chaillot ? 

R. — Je ne connais ni Paris ni ses environs, je n’en sais 
rien. 

D. — Quelles sont les personnes que vous Irequentiez le 
plus ordinairement a Paris ? 

R. — Personne... Je n’y connais personne... 

D. — Ou alliez-vous quand on vous a arrete ? 

R. — Je me promenais. 

D. — Au moment de votre arrestation, ne logiez-vous 
pas rue Montagne-Sainte-Genevieve ? 

R. — Au moment de mon arrestation, j’etais dans un 
cabriolet.,. Je n’habitais nulle part.., 
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Le « dedain assure » de Georges frappait tout l’au- 
ditoire. On goutait au6si profondement ce ton « tran- 
chant et legerement nuance de sarcasme ». On devi- 
nait, en cet homme, une force que rien n’abattrait. 
II devenait grand. Le peuple et les maitres de Paris 
commen$aient a modeler cette statue qu’on ne Iui a 
jamais faite, mais qui s’elevait alors en tant d’ames 
bouleversees. 

Madame Recamier, cette mondaine etrange que: 
Brillat-Savarin, le degustateur amoureux, avait pu 
mener a l’audience, ecrivait : 

« Cet intrepide Georges [...] on le contemplait avec la 
pensee qne cette tete si librement, si energiquement 
devouee, allait tomber sur l’echafaud ; que, seul peut- 
etre, il ne serait pas sauve car il ne faisait rien pour I’etre. 
J’entendais ses reponses toutes empreintes de cette foi anti¬ 
que pour laquelle, depuis si longtemps, il avait fait le 
sacrifice de sa vie... » 

Il resta incessamment soucieux de tout ramener a 
lui, de prendre le plus possible de responsabilites. 
Il ne manifesta jamais sa reprobation quand les pires 
traitres comparurent, de ceux qui avaient livre des 
tetes pour de l’argent. 

* 

* * 

Or, a cette vigueur des prevenus, se melange quel- 
que chose qu’on aurait pu prevoir, mais qui prit ici 
une valeur significative et tout Ancien Regime. Ce 
fut la desinvolture des gentilshommes inculpes. Le 
melange de naivete paysanne et d’affeterie comme ele¬ 
gante, de grandiloquence republicaine, de hauteur 
revolutionnaire, les divers tons d’un Cadoudal, d’un 
marquis de Riviere, d’un Moreau, d’un Polignac et 
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d’un Picot, realisaient un amalgame toujours excitant, 
frappant, attractif. 

Sans doute les cc Messieurs » y mirent-ils leur point 
d’honneur, et de l’artificiel, mais on n’en est pas 
tres sur. D’eux aussi, on ipourrait peut-etre dire 
cc qu’ils etaient comme 5a », et c’etait ce quelque 
chose que la societe du Directoire ne connaissait pres- 
que plus, du moins sur ce fond de purete et de convic¬ 
tion. Pardi, les courbettes et les saillies d’un Barras 
et d’un Talleyrand amusaient, retenaient, mais ces 
gens etaient meprises; ils ricanaient sur leur ordure. 
Ici, cet esprit clair et net, cette gaiete effervescente, 
repudiaient toute idee de cynisme et de rouerie. 
C’etait la France, d’avant. Les biases du grand monde 

— du grand monde de ce temps-la, qui, pour y rester 
avaient avale tant de couleuvres, d’humiliations et 
de platitudes — retrouvaient confusement quelque 
chose qu’ils ne connaissaient plus et qui leur semblait 
etranger et pourtant proche... Qu’un rien aurait pu 
faire renaitre tout en semblant si eloigne. 

Une Ibrise de vraie jeunesse, de franchise, de droi- 
ture passait dans l’aveuglant pretoire surbonde et 
puant. Ces cc Messieurs » etaient vraiment des sei¬ 
gneurs. Ils semblaient ne pas prendre tres au serieux 
l’epouvantable affaire dans laquelle on les avait 
impliques; ne pas se soucier du tout — mais du tout ! 

— de la peine capitate instante... Ils avaient donne a 
plein; c’etait manque; on fait ce qu’on peut. Apres, 
cela regarde la Providence... 

Quand on leur reprochait des cc crimes », avec cette 
emphase de cuistres dont la Republique croyait s’en- 
noblir, ils se faisaient des mines scandalisees et ho- 
chaient la tete, vraiment pris la main dans le sac... 
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Tout juste s’ils ue se fraippaient pas ironiquement la 
poitrine. II y avail la un major suisse qu’on avait 
arrete en plein sommeil et qui en avait peut-etre un 
peu trop dit dans son demi-eveil; il se tenait a quatre 
pour ne pouffer point. Seul Moreau, dans sa cons¬ 
cience republicaine et sa morgue, restait impassible et 
hautain. Tous les autres semblaient s’amuser beau- 
coup. Coster, qui s’etait procure une petite jumelle 
de theatre, lorgnait a sa droite la tribune des dames, 
et s’interessait vivenient aux minois fleuris. II avait 
beaucoup de succes. Lenotre rapporte qu’on lui attri- 
buait une rencontre avec le Corse dans des circons- 
tances bien dedicates. Sans refuge, il avait ete deman- 
der 1’hospitalite a une belle de nuit qui partageait 
aussi les faveurs du Consul. Et Bonaparte, survenant, 
avail trouve la place prise !... Le beau Coster n’avait 
pas poignarde son tyran, mais cede la place avec une 
bonne grace pleine d’attention pour la fillette qu’il 
ne pouvait plus financer. 

* 

* * 

Le succes des accuses enrageait 1 ’Empereur. Il se 
faisait exactement renseigner, et regrettait les mesu- 
res prises contre Moreau qui gagnait du terrain cha- 
que jour. Pres du Maitre, d’ailleurs, on intriguait 
beaucoup. Le meurtre du due d’Enghien servait de 
levier a ses efforts de clemence qu’on disait de Ibonne 
politique. On le savait dans le public, et la lettre de 
Madame Recamier le montre Ibien. La sensiblerie du 
temps, ici non jouee, eut permis des graces. Les deux 
freres de Polignac emurent les cceurs et tirerent de 
« douces » larmes : deux jeunes gens, d’ailleurs tres 
sympathiques, et contents de se revoir. L’aine plaida 
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ipour le cadet, ct l’autre pour son frere. Qu’on le 
sacrifiat pour que le plus jeune jouit de la vie; le 
cadet s’offrait pour son chef de famille. 

Autre chose, mais qui toucha vivemenl. Le mar¬ 
quis de Riviere avait tres grand air, plutot tout a fait 
Fair de Cour. II envoyait des quatrains aux dames et 
les faisait porter par les huissiers, comme a cette epo- 
que les billets de dessert, ou, a la fin d’un long diner, 
on correspondait delicatement, secretement, avec une 
amie a l’autre bout de la table. Et puis voila ce qui 
fit pousser un « ah ! » de sensibilite a l’auditoire. 
Quand on lui demanda si ce portrait etait celui du 
ci-devant Monsieur, un medaillon trouve dans sa 
ipoche, il pria qu’on vouliit bien le lui mettre en 
mains, qu’il le reconnut. Et alors, le beau gentil- 
homme rieur devint soudain tres grave, et se baissant 
profondement, baisa avec piete et tristesse le portrait 
« de son Prince »... 

Non pas douze, mais quatorze audiences, nous dit 
M' Camipinchi. Duel en quatorze audiences, ou, en 
depit de la medioorite de la defense, l’accusation 
eut toujours le dessous. II ajoute : « Proces plus mena- 
gant pour Bonaparte que ne l’avait ete le complot ». 

Mais ce n’etait pas si grave. II faut tenir compte de 
l’etat de fatigue ou s’endormait la societe de ce temps 
alors qu’on avait eu deja tant de peine a vivre ! On 
ne raffinait plus sur les sentiments. On pouvait 
s’emouvoir, s’enflammer, mais un court instant. En 
rentrant chez soi, la bassesse vous donnait de ces 
conseils qui vous font rejoindre les sentiers sales. 
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Napoleon n’aura rien a craindre; le monde etait trop 
las. Revoltes, en quittant le tribunal, les auditeurs 
redevenaient bien vite obsequieux. 

* 

* * 

Les plaidoiries furent plates et ne revelerent pas 
de grands talents : plus de Romain de Seze, ici; de la 
parlotte, une mouture et du tout venant. J’oubliais 
un personnage sympathique que Lenotre montre s’en- 
dormant pendant la plaidoirie de son pathetique avo- 
cat qui suait sang et eau, et parlait de descendre de 
la tribune par crainte de se trouver mal d’emotion. 
II s’agissait du brave et honnete Spain qui piongait a 
cceur joie durant toute la seance et qui n’allait pas 
s’eveiller pour ecouter son parleur personnel. Du 
moment qu’il n’y avait plus de cachettes a faire, Spain 
dormait. Spain dormit dix jours de suite. 

Seuls, les avocats de Georges et de Moreau et celui 
du marquis de Riviere sortirent du convenu et don- 
nerent le sentiment de penser par eux-memes. 

En fait, legalement parlant, s’il y avait eu complot, 
il n’y avait pas eu commencement d’ execution, meme 
pour les Chouans, et non settlement pour Moreau. 
Le fait de conspirer pouvait donner lieu a des puni- 
tions, mais la mort, qu’on savait en marche, semblait 
un atroce abus de pouvoir; surtout que la legerete 
des Messieurs avait comme minimise l’accusation et 
rendu ridicules les efforts emphatiques des procureurs. 

Le coup de maitre d’avoir reuni dans le meme pro¬ 
cess tous les ennemis les plus graves de Bonaparte et 
de la constitution, paraissait de trop bonne guerre 
pour ne pas etre concerte et fait expres. Si quelqu’un 
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pouvait etre condamne pour Vintention de faire dispa- 
raitre la Republique, qu’aurait-on administre a l’ex- 
Premier Consul qui venait de l’escamoter a son profit 
unique ? 

Ce sentiment d’une extreme injustice animait tous 
les gens de coeur, et le tribunal n’avait pas ete assez 
trie encore pour que rien ne s’y manifestat. II y eut 
des interventions courageuses, quand on passa aux 
deliberations. Moreau avait garde son bon ton. II 
parla non sans orgueil, mais dans une grande simpli- 
citc. cc Je n’ai jamais eu de genie politique, je me 
croyais fait pour commander aux armees et non a la 
Republique ». Le singulier c’est qu’il nia tout, meme 
l’entrevue avec Pichegru, a Paris. 

Le juge d’instruclion, le Tue-Roi, fit remarquer 
qu’acquiller Moreau, c’eut ete condamner l’Empereur 
et que Moreau, de toutes fagons, aurait sa grace. Cla¬ 
vier, le savant, lui repondit : cc Et nous, qui nous fera 
grace si nous condamnons un innocent ? » Sept juges 
sur douze voterent l’acquittement. 

Le President, epouvante, prevint qu’on allait con- 
traindre le gouvernement cc a un coup d’Etat »... Le 
juge Lecourbe protesta energiquement contre cette 
pression. Moreau etait acquitte; on rouvrit la delibe¬ 
ration, et enfin, on le condamna a deux ans de prison. 

Napoleon, ingenuement, comptait sur la mort; il 
fut irrite au dernier terme; il repetait : cc Deux ans ! 
Pas plus qu’a un voleur de mouchoirs ! » Avec sa 
qualite habituelle, il rugissait : cc Ces animaux me 
declaraient que Moreau ne pouvait se soustraire a la 
peine capitale ! ! !... » Quand Lecourbe se presenta 
aux Tuileries, Bonaparte le chassa de sa presence en 
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I’appelant — tenez-vous bien — : « Juge prevarica- 
teur... » 

Mais, par contre, vingt des Royalistes furent con- 
damnes a la peine de mort. On dirait que les magis- 
trats voulussent, par leur severite, se faire pardonner 
Moreau. 

Et cependant ce ne fut pas sans Hesitations. La 
deliberation se prolongea durant trente-six heures. 
Les debats avaient dure jusqu’au 8 juin. Les jures ne 
quittaient pas le palais, dinaient ensemble et remon- 
taient. 

# 

* * 

Le dimanche 10 juin seulement, a quatre beures 
du matin, les Cbouans apprirent leur sort. Georges 
refusa de signer son recours en grace : « Me promet- 
tez-vous, — repondit-il, — une plus belle occasion 
de mourir ? » 

II s’occupa de ses bommes plus encore. II allait de 
l’un a T autre, les prenant a part, comme les exbor- 
tant en groupe. C’etaient vraiment « ses enfants ». 

On ne sait absolument rien de ses dernieres pen- 
sees envers les siens et surtout envers Lucrece qui, 
de Chateau-Gontier, avait du suivre le proces avec la 
douleur et l’anxiete qu’on devine. D’ailleurs, on ne 
possede rien qui puisse faire croire qu’il entretenait 
toujours ses projets anciens. Durant la periode anglai- 
se, a-t-il ecrit ? A-t-il plus jamais ecrit depuis la 
fameuse lettre de desespoir ? 

Quand ils etaient arrives a Bicetre, ou, trois jours 
plus tard, on les convoya, Georges avait declare : 
« Nos affaires avec le Roi de la Terre sont terminees. 
Maintenant, occupons-nous du Roi du Ciel »... Peut- 
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etre allait-il si loin dans ce sens que rien d’autre ne 
pouvait intervenir dans son coeur. Lenotre assure que 
sa devotion avait pris une forme de commandement. 
II se soumettait a tous les jeunes ou les abstinences 
presents, mais il exigeait que son entourage de 
condamnes a mort en fit autant. L’aube eternelle 
pointait... 

Plus que jamais on eut pitie. Le prononce du juge- 
ment avait donne lieu a des manifestations doulou- 
reuses. L’immense foule qui entourait le palais se 
dispersa avec des plaintes. Certains attendaient 
depuis le samedi matin. Un petit fait rend compte de 
la stupeur qui saisit le public et les geoliers meme, 
puisque Moreau sortit seul du palais et rentra au 
Temple — a la prison — en fiacre... D’ailleurs 
Moreau obtiendra une maniere de grace. On lui offrit 
de passer en Amerique : il accepta, y emmenant sa 
famille. Il ne revint en Europe que pour prendre du 
service chez les Russes; plutot contre l’Empereur que 
contre la France. Il y fut tue en 1812. 

* 

* * 

L’Empereur lui-meme avait ete emu par la fermete 
de Georges. En cc marivaudant », il prononga que s’il 
se fut cru le droit de sauver quelqu’un, s’aurait ete 
plutot celui-la. Mais il agissait avec sa volonte ordi¬ 
naire de faire de Pellet, de frapper et qu’on en parlat. 
D’ailleurs « la Cour » — le vieux mot etait reparu 
et avait repris droit de cite — semblait plus sou- 
cieuse du camouflet pris par son Maitre avec Moreau 
que de la condamnation des Chouans. Tout un parti 
se forma pour sauver quelques tetes, en se rendant 
compte que la grace aurait confere a l’Empereur un 
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peu de prestige royal. Mais lui, bute comme toujours, 
ne voulait rien entendre. Murat fut flanque a la porte, 
qui, en bon diable, trouvait degoutante une telle bou- 
cherie. On alia tres loin puisqu’un jour le concierge 
de Bicetre presenta a Cadoudal une demande en grace 
toute libellee et qui n’attendait que la signature du 
Breton. Cela impliquait des possibility d’indulgence. 
On n’eut pas tente la chose sans quelque assurance 
positive. 

Ce fut le dernier acte politique du grand Chouan. 
La feuille portait en tete le titre nouveau, celui que 
Cadoudal ne pouvait que trouver inadmissible, inso¬ 
lent. II fallait supplier sa majeste l’empereur... 
Cadoudal refusa. C’eut ete renier toute sa vie et se 
contraindre a la Ibassesse. 

II aurait dit a ses compagnons : cc Ce bougre-la 
voudrait nous avilir avant de nous assassiner ! » 

Napoleon qui ne sentait pas qu’une grace generate 
aurait ete eclatante et comme grandiose — dans 
l’ordre moral, il voyait toujours petit — ceda enfin 
a quelques demandes particulieres que Josephine pre¬ 
senta avec halbilete, apres s’etre vu refuser deux fois 
la clemence. 

Les premiers beneficiaires furent les deux Poli- 
gnac. Ils avaient attendri l’auditoire. Tout Paris avait 
parle de leur fraternelle dispute pour se sauver l’un 
l’autre. Et cette indulgence concordait avec le desir 
que Napoleon meditait de se concilier la haute 
noblesse, ne fut-ce que par vanite. La jeune duchesse 
sut s’evanouir aux pieds du tyran, et il accorda. 

L’autre grace fut obtenue par la sceur de Bouvet 
de Lozier, si ce fut une grace pour son frere de ne 
pas suivre le sort de ceux que sa faiblesse avait livres. 
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Quelle vie dut-il avoir apres ! C’etait une dame d’An- 
glade, et elle fit des demarches sans nombre. La grace 
des Polignac avait entraine les soeurs de Napoleon a 
se plier, pour une fois genereusement, a leur metier 
de princesses nouvelles. 

Madame d’Anglade sollicite Josephine et son 
audience est remise. A minuit, la veille du jour ou 
elle allait se rendre a Saint-Cloud, elle est reveillee, 
nous dit Lenotre, par un jeune officier, tout brode 
et chamarre qui decline son nom : 

a Le comte de Flahaut, aide de camp de son Altesse 
Imperiale, le prince Murat [avant d’etre l’ami d’Hortense 
et le pere du comte de Morny, si ce n’est de cet aimable 
Napoleon III]. Croyant rever, la jeune femme lui donne 
audience en se renfongant dans ses draps ; elle apprend 
que son Altesse Imperiale [depuis liuit jours], la princesse 
Caroline Murat, sqeur de Sa Majeste l’Empereur, l’attend 
a neuf heures du matin en son chateau de Villiers pour 
la conduire de la au chateau de Saint-Cloud. Sa commis¬ 
sion faite, le bel officier salue — et la vision disparait ». 

Caroline et Hortense s’etaient resolues a obtenir 
Pune et l’autre une grace pour les condamnes. 

Sa Majeste l’Empereur regut majestueusement la 
pauvre petite d’Anglade. Elle l’impora a genoux, car 
telle etait la consigne. II lui fourre du lieu commun 
tant que ga peut, joue a Petonnement, ou a la tris- 
tesse, de voir un brave mibtaire conspirer, un « gen- 
tilhomme »... Puis il Papaise toujours majestueuse¬ 
ment... « II ne perira pas... » Elle ne demandait rien 
d’autre, mais sans vouloir retirer son prix a la cle- 
mence, Lenotre, pour une fois, doit avoir raison en 
parlant de scene arrangee, d’impression a donner... 
Calme olympien, grandeur humaine, surhumaine... 
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Enfin, elle sauva son frere... Huit furent sauves. 
Deux Polignac, Bouvet, le marquis de Riviere, d Ho- 
zier. Les compagnons militaires de l’Empereur en 
eprouverent de l’amertume. Napoleon n’avait gracie 
que des ci-devant, dont un, en tout cas, eut un mot 
profond. Le jour de l’execution, le marquis de Riviere 
declara : « La place d’honneur est aujourd’hui la 
place de Greve ». 

On a dit que l’obstination de Georges avait entraine 
la mort de ses hommes, mais, moralement, pouvait- 
il ainsi se marchander ? On assure que Real lui avait 
ete aussi envoye ipar l’Empereur avec l’offre d’un regi¬ 
ment, une fois de plus, mais sans rien promettre ipour 
ses pauvres Chouans, car son refus etait accompagne 
de ces mots : « Mes camarades m’ont suivi en France, 
je les suivrai dans la mort ». Si c’eut ete l’indulgence 
pleniere, ces paroles n’auraient eu aucun sens. 

* 

* * 

Lenotre finit par etre penetre, et il est difficile de 
dire mieux que les avant-dernieres lignes qu’il consa- 
cre a Georges dans son sejour a Bicetre; les voici 
(c’est nous qui soulignons) : 

<c Durant les douze jours qu’ils vecurent la, on leur 
accorda la permission de se reunir dans la cour pendant 
line heure a l’aube et au crepuscule ; on y avait dispose 
un fauteuil pour Georges ; ses compagnons, assis pres de 
lui, sur des bancs, l’ecoutaient parler avec toutes les mar¬ 
ques du respect et de la veneration. Les prisonniers ayant 
depose, a leur arrivee, une somme de mille six cent qua- 
rante-deux francs, se faisaient servir, a compte, du vin 
et de la biere. Le concierge, qui, vetu de noir, les abordait 
« le chapeau a la main et d’un air de grande politesse » 
se melait parfois a la conversation. Jamais ils ne parlerent 
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de leur situation ; ils plaisantaient ; ils riaient, ils se por- 
taient de mutuelles sautes, et, a l’heure de la separation, 
cliacun rentrait tranquillement dans son cacliot. Matin et 
soir, Georges, mettant la tete an guichet de sa porte, com- 
mandait : « Messieurs, a la priere ! » II recitait a voix 
haute, les oraisons pour le Roi, pour ses amis ; pour ses 
compagnons d’infortune ; ensuite, les litanies, et, apres 
chaque invocation, les douze voix se conlondaient en des 
Ora pro nobis qui resonnaient lugubrement... » 

Ce calme, cette acceptation souriante etaient tout 
a fait extraordinaires; on n’avait jusque-la rien connu 
de pareil dans la sombre maison de force. Des bra- 
vades, parfois, des insolences desesperees, mais ce 
ton, cette sensation de famille autour du chef, cette 
ferveur, cela surprenait et agitait profondement tous 
ceux qui pouvaient approcher des condamnes. L’opi- 
nion vacillait, prise entre une admiration desolee, 
avec Ie sentiment du crime accompli, commis non pas 
par les condamnes, mais par leurs juges. On faisait 
perir des hommes purs. Et perir au mepris des lois 
les plus reconnues. Le nombre de jugements, les for¬ 
mes juridiques que les executions avaient prises depuis 
si longtemps, finissaient par instruire tout le monde, 
comme les sejours dans les hopitaux des soldats bles¬ 
ses pendant les grandes guerres leur donnent l’habi- 
tude des termes et des usages medicaux. Personne 
n’ignorait qu’il n’y avait pas eu commencement d’exe- 
cution ! que V intention «e pouvait pas etre reputee 
pour le fait. Revenir en France ne meritait pas la 
mort sans que les lois qui eussent permis de la pronon- 
cer prissent une forme tyrannique. L’acte de violence 
apparaissait dans toute sa monstruosite, dans l’inquie- 
tude qu’il apportait par la menace de severites pro- 
chaines. On ne savait plus que penser, 
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Les gens s’arretaienl, attentifs, palissant, alarmes 
quand les chants religieux dcpassaient les rnurs ou 
que les chansons paysannes deroulaient leurs humbles 
couplets. Les chansons de Julien Cadoudal, les pri- 
sonniers les chantaient; les sones que la Bretagne lui 
avait consacres et sa petite complainte de veillee mor- 
tuaire : 

« Que sont devenues les rues d’Auray 
Oil je me promenais autrefois 
J’avais honneur et plaisir 
Et maintenant je n’en ai plus. » 

Et peut-etre que Georges pleurait. 

Les graces qu’on savait probables rendaient ces 
pauvres gens tellement plus a plaindre. Les douze 
condamnes, les douze malheureux qu’attendaient la 
guillotine, la place de Greve et les Ibourreaux, parais- 
saient des victimes dedaignees. On sentait la durete 
du Maitre qui, dans ses palais, restait indifferent a 
leur humilite vaincue. Apres Frotte, apres le due 
d’Enghien, l’execution de ceux-ci drapait de sang 
les grands airs de Bonaparte, de sang et de haine. 
L’Empereur avait fonde son Empire sur de la chair 
martyre et des os de morts. La partie saine et honnete 
du peuple de Paris ne pouvait plus s’habituer a cette 
reprise de la Terreur. 

* 

* * 

A trois heures du matin, le 25 juin, on les reveilla 
pour les emmener encore a la Conciergerie. Tous 
savaient ce que signifiait ce transfert, la Republique 
l’avait trop pratique. 

A quatre heures, ils se retrouverent a la Concier¬ 
gerie. Leurs costumes de couleurs tranchees, le vete* 
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ment de « reconnaissance » des grands detenus, les 
reudaieut livides. Coster de Saint-Victor disait qu’il 
ressemblait a quelque arlequin des boulevards. Ils 
avaient peut-etre fini par, ceder. Seul Georges demeu- 
rait decide et actif. II s’etendit et dormit plus d’une 
heure; prevenu sans doute, il avait passe la nuit en 
prieres. II exhortait, remontait tout le monde dans 
une cordialite tendre qui trouvait les mots efficaces. 
Ce n’etait qu’un mauvais moment a passer. 

Car vers sept heures, on avait servi aux « douze 
moribonds » un dejeuner abondant de viandes froides 
auquel ils firent honneur. II y eut un fait horrible- 
ment touchant; on assure qu’ils ne connurent les huit 
graces qu’a cet instant, qu’a table et au bord de 
l’afoime. On imagine facilement quelle tempete de 
regrets, quel affolement de sensibilites aurait pu 
dechainer dans des ames moins courageuses, et moins 
decidees, l’annonce d’une pareille nouvelle. La revol¬ 
te instinctive, qui se fut traduite par un retour sur 
soi-meme. Eh bien, ils s’ en feliciterent. Pas un ins¬ 
tant de jalousie, d’antipathie. Un eclairement general, 
sur ses traits epuises. Leurs ames de chretiens et de 
feaux illuminaient leurs visages. On dit qu’ils chan- 
terent un petit couplet, improvise sur l’heure, comme 
les bardes bretons en avaient l’habitude, pour cele- 
brer la vie accordee a leurs compagnons. Ils chante- 
rent, eux qui allaient mourir. Ah, Georges, comme tu 
dus alors les aimer, tes enfants ! Tu leur avais donne 
un peu de ta force, de ta benignite. 

Peut-etre etait-il trop emu puisque ce fut le bril- 
lant de Coster qui fit la priere. Le galant dandy, le 
pimpant gentilhomme, coquet et joli gargon, faisait 
encore rire avec la volonte de maintenir cette 
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effrayante gaiete qu’il avait toujours soutenue. Mais 
lui aussi etait croyant. II disait le verset et les Chouans 
reprenaient en chceur. 

Tous chanterent ensuite un cautique : « Qu’il est 
beau de mourir pour la Religion et le Roi ». 

* 

* * 

Ils attendaient. Douze prelres se presenterent pour 
les confesser en meme temps. Cela prit une grandeur 
extraordinaire dans cette salle a demi-obscure, tous 
ces rudes hommes agenouilles qui ne pouvaient qu’a 
peine joindre les mains a cause des menottes. Les 
deux Chefs eux-memes a genoux et reclamant l’abso- 
lution de leurs fautes qu’une mort pareille allait si 
durement racheter. On entendait comme bruit de fond 
la rumeur de la foule, de la foule immense que conte- 
naient facilement les soldats disposes le long des rues 
et encadrant le lieu d’execution. Facilement, car ce 
n’etait pas ici la coutumiere tourbe avinee des matins 
livides ou l’on fait sauter une tete. II y avait affluence, 
mais affluence recueillie, plus soucieuse que curieuse. 
Le bruit de la foule rappelait cette clameur marine 
que ces hommes avaient dans la memoire et dans 
Fame; ou le souffle du vent sur les landes. 

A onze heures, ce fut le depart. Quand ils parurent, 
le silence se coagula. II y avait des gens partout, sur 
le Quai des Morfondus, ou donnait la Conciergerie; 
sur le Pont-au-Change sur lequel ils allaient traver¬ 
ser la Seine pour prendre le quai et arriver a la place 
de Greve. 

On revoyait les a charretees » sinistres. Les fameu- 
ses charrettes basses a essieu surbaisse qui avaient 
jadis emmene les morts vivants vers la place de la 
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Revolution ou la Barriere du Trone. Peut-etre 
n’etaient-elles plus peintes en rouge... Trois charret- 
tes, qui portaient chacune quatre hommes en costu¬ 
mes barioles, en mosa'iques de couleurs vives pour 
l’habit et le pantalon, et quatre soutanes noires. Les 
pretres etaient montes dans les charrettes et tenaient 
la main de celui qu’ils venaient d’absoiidre. Picot 
avait vingt-huit ans et disait son chagrin de mourir. 
Georges lui repliqua, peremptoirement ou tendre- 
ment : « Allons, Joseph, ne fdis pas Venfant ». Et 
Joseph se redressa, bien droit. 

Quatre voitures, dont les chevaux sabotaient dans 
le silence sur les mauvais paves. Elies entrerent dans 
Pombre du Pont-au-Change, alors garni de chaque 
cote de maisons tres hautes. 

Puis tournerent a droite, car le quai etait trop 
etroit, et laissant a droite le pont Notre-Dame, s’avau- 
cerent sur le quai Lepelletier... Cinquanle metres. 
A gauche, s’ouvrait la place de Greve et ils virent 
l’instrument de mort sur son estrade, au bout du 
couloir clair determine par le cordon de troupe. La 
guillotine ecarlate et largement etablie sur l’esplanade 
pale. Derriere et tout a l’entour un pave de visages, 
de tetes sans chapeau. On n’entendait que les che¬ 
vaux et les bruits d’essieu, ces bruits qui restent telle- 
ment ruraux, campagnards... 

La premiere voiture contenait Georges. II descen¬ 
ds et, parlant avec animation a son confesseur, il 
reclama l’honneur de mourir le premier pour que 
tous les autres le vissent et fussent surs qu’on ne lui 
avait pas accorde de grace. Aussi pour les preceder 
La-Haut et les recevoir. 

On le lui accorda. 
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En recitant la Salutation Angelique, 11 s’arreta 
a pres le « priez pour nous maintenant... » 

II monta hardiinent les degres, et, lie sur la plan- 
che, la tete dans la lunette, il cria sans arreter : 
« YIVE LE ROI ! VIVE LE ROI ! VTVE LE ROI ! 
VIVE LE... » Ceux qui etaient loin n’entendirent pas 
parce qu’on avait fait rouler les tambours, et que les 
stipendies de la Prefecture hurlaient : « Vive l’Em- 
pereur » ! 

C’en etait fait. La boucherie continua devant le 
peuple atterre... Tous moururent bien, sans forfan* 
terie ni timidite. On remplit les paniers gigantesques. 
Les gens s’en allerent frappes, courbes. Ils avaient 
raison. C’etait le plus pur du sang frangais qui venait 
de jaillir quand perissaient les avant-derniers 
Chouans, car en 1832, il y eut encore des martyrs, 
et il y en a toujours... 

OUI, AVEC GEORGES, MOURAIENT LES DERNIERES 
PUISSANCES RURALES, LES SUPREMES ET SUBLIMES 
MOUVEMENTS POPULAIRES : L’AME LOYALE, FERVENTE 
ET PAYSANNE ; L’AME DES LONGUES REVERIES, DES 
TENACITES QUE RIEN N’ABAT, L’AME D’ACCEPTATION 
CHRETIENNE ET DE CANDIDE REVOLTE ; L’AME DES 
PATRES, DES FORESTIERS, DES LABOUREURS ; L’AME 
DES MAINS JOINTES OU RIVEES SUR L’OUTIL ; LES 
AMES QUE NOUS AVIONS, MON DIEU, ET FAITES 
POUR VOTRE GLOIRE ; CES AMES, HELAS, QUE NOUS 
AVONS LENTEMENT PERDUES, SEIGNEUR, DEVANT VOTRE 
INEXORABLE, VOTRE INCOMPREHENSIBLE SEVERITE... 



EPILOGUE 


Tout ce que les condamnes possedaient avait ete 
laisse a Bicetre, avant de gagner la Conciergerie. On 
le vendit a l’encan, sauf le portefeuille de Georges, 
conserve, nous precise Lenotre, a la Prefecture de 
Police. On vendit sa montre d’or, son cachet d’or a 
cornaline gravee, l’epingle de cravate en brillants 
qu’il avait portee au proces. Le sabre a fourreau d’ar- 
gent, avec lequel il eut attaque Bonaparte, fut achete 
deux cent soixante francs, et son pistolet, l’arme qui 
mit a terre Buffet et Caniolle, pour treize francs. 
Ils gisent sans doute dans quelque collection poussie- 
reuse et indifferente. 

Mais son corps ?... Sa chair elle-meme ne fut pas 
epargnee, n’a pas retrouve la terre benite, ou il ne 
fut inhume que bien tard. Pareil destin ajoute encore 
au tragique, a Pironie de cette affreuse predestination. 

Au retour des Bourbons, le marquis de Riviere qui 
sera bientot eleve a la dignite ducale, voulut honorer 
les manes de ses compagnons par une ceremonie expia- 
toire 1 . On ignorait tout de l’inhumation des douze 
decapites. Mais cinq jours avant de leur rendre ce 
pieux hommage, Charles d’Hozier, qui s’animait et 

(1) Hedonville avait ete nomine pair de France le 4 juin 1814; 
Brune, chevalier de Saint-Louis, le l w juin; Travot qui captura 
Charette, le 25 decembre. Julien Guillemot obtint peniblement son 
epaulette en janvier 1816... 
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gardait encore son activite, regut d’une personnalite 
tres humble l’avis qu’il etait possible de retrouver, tout 
au moins, les ossements de Cadoudal. On lui assura 
que son corps aurait ete immediatement porte a 
I’Ecole de Medecine et livre aux preparateurs; que 
son squelette existait encore. Bien plus, que ce sque- 
lette servait aux demonstrations d’osteologie du 
D r Larrey, un des chirurgiens de Pex-Empereur; et, 
plus encore, que le celebre baron Larrey ne Pignorait 
pas !... Nous imaginons l’horreur des anciens freres 
d’armes; la piece auatomique funebre, pendue sinis- 
trement a sa potence et que raillent les carabins ! 
qui lui mettent une pipe aux dents... 

D’Hozier se munit de Joseph Cadoudal, le dernier 
frere de Georges, et, avec autorite et mepris, se rendit 
chez le morticole qui, parait-il, se fit iprier pour leur 
rendre la depouille osseuse, tout en leur garantissant, 
« cependant en confidence », P authenticity absolue 
des restes. II leur fallut insister. C’etait bien, en effet, 
Parmature de ce corps geant, ses bras immenses, ce 
cou court, dont, sous l’axis, la vertebre brisee par le 
couperet avait ete remplacee par une rondelle de 
bouchon; ce cervelet massif... 

Le service funebre a la memoire de Cadoudal fut 
celebre le 25 juin 1814, juste dix ans, jour pour jour, 
apres son execution. Mais ce n’etait pas devant un 
cenotaphe seulement evocateur. Ses amis se recueil- 
laient pres d’un catafalque recouvrant les os de celui 
qui avait donne sa vie entiere pour le Roi — sacrifie 
toute sa vie pour le roi — pour l’entite royale. Le 
roi Louis XVIII ne se derangea meme pas, comme s’il 
comprenait que sa personne n’avait rien a voir dans 
cette mortelle fidelite dynastique. 
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A droite de la tombe, les ossements de Georges ont 
ete deposes au centre du mausolee breton. Ceux de 
Mercier, retrouves en 1871 dans un grenier de 
Loudeac, lui font face, en attendant la resurrection 
eternelle de ceux qui croicnt. 

Le Chamblac 

— 1951 — 

F I N 
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